COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 JUILLET 1898. 


PRÉSIDENCE DE M. MAREY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Émuxe Prcanp fait hommage à l’Académie du deuxième fascicule du 
Tome III de son « Traité d'Analyse ». . 


M. A. Mue-Epwanps présente à l’Académie une réunion de Mémoires 
portant pour titre « Observations sur deux Orangs-Outans adultes, morts 
à Paris; par MM. À. Mune-Edwards, J. Dentker, R. Boulart, E. de Pousargues, 
F. Delisle ». (Extrait des Nouvelles Archives du Muséum d'Histoire naturelle.) 


M. P.-P. Denérai, en présentant à l’Académie un Ouvrage qu'il vient 
de publier, s'exprime comme il suit : 

« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, pour la Bibliothèque de l'Institut, 
un petit Ouvrage intitulé : Les engrais, les ferments de la terre. J'ai essayé, 
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dans la première Partie, de résumer l’ensemble de nos connaissances 
actuelles sur les matières fertilisantes; dans la seconde; de faire connaître 
les importants travaux qui établissent la fixation de l’azote dans le sol par 
action microbienne et qui montrent, en outre, comment les ferments de la 
terre transforment les matières organiques azotées en nitrates assimilables 
par les végétaux. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur la composition des raisins des 
principaux cépages de France; par MM. Amé Gran» et EL. 
Lixper. 

« La Science œnologique présente, en France, une lacune singulière. 
Tandis que les analyses de vins, provenant de nos diverses régions viti- 
coles, se comptent par centaines, c’est à peine si nous possédons quelques 
documents, fort incomplets d’ailleurs, sur la composition des raisins qui 
ont été la matière première de la production de ces vins. 

» Nous nous sommes proposé de combler cette lacune, dans une mesure 
partielle tout au moins, en soumettant à des recherches comparatives les 
raisins des principaux cépages de France. 

» Élargissant le point de vue auquel se sont placés jusqu'ici, en France, 
les rares expérimentateurs qui se sont occupés de cette question, nous 
avons pensé qu’il convenait de déterminer la composition, non seulement 
du jus des raisins, mais encore des autres parties de la grappe, peaux, 
pépins et râfles, qui, logés dans la cuve après le foulage en même temps 
que ce jus, interviennent comme celui-ci, et dans une large mesure, à la 
caractérisation du vin, sous le rapport du goût, du parfum et de la tenue. 

» L'année 1893 nous à paru particulièrement favorable pour une étude 
de ce genre. L’intensité de la chaleur et l'abondance de la lumière semblaient 
devoir, pour cette campagne, amener la vigne à son maximum de pro- 
duction ; 1l en a été ainsi, en effet, d’une manière générale; une partie de 
la grappe seulement, la râfle, a souffert de la sécheresse et s’est, en cer- 
tains cas, présentée avec une composition anormale; aussi, pour retrouver 
cette râfle en conditions moyennes, comme aussi pour éclairer quelques 
points douteux, nous a-t-il paru nécessaire de revenir en 1894 sur cer- 
taines parties de l'étude faite l’année précédente. 

» Pour donner à cette étude un développement convenable, pour 
apprendre au vigneron ce que les raisins qu'il jette à la cuve apportent 
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de matières utiles à la production du vin, nous avons, dans chacune de nos 
grandes régions viticoles, choisi les cépages les plus répandus, ceux dont 
l'aire d'expansion est la plus vaste. 

» Le nombre des cépages à raisins colorés et à raisins blancs que nous 
avons ainsi examinés est de vingt-cinq; les uns sont des cépages fins et à 
rendement limité, les autres, des cépages de qualité ordinaire, mais à 
grande production. 

» Au Midi, c’est l’Aramon, la Carignane, le Petit Bouschet et le Picquepoul 
blanc. 

» Dans le Lyonnais, c’est le Gamaï du Beaujolais. 

» En Bourgogne, c’est le Pinot noir, le Gamai, le Pinot blanc ou Char- 
donnay, le César, le Tressot et le Plant blanc de Sacy. 

» En Champagne, nous retrouvons les mêmes cépages qu’en Bourgogne, 
le Pinot noir et le Pinot blanc ou Chardonnay. 

» Dans la région de l'Ouest, c’est le Chenin noir et le Chenin blanc. 

» Dans la Charente, c’est la Folle blanche. 

» Dans la Gironde aux cépages variés, nous avons examiné le Cabernet 
sauvignon, le Cabernet franc, le Merlot, le Malbec, le Petit Verdot, \ Enrageat 
(blanc) et enfin les riches cépages du Sauterne, le Sémillon, le Sauvignon 
et la Moscadelle. 

» Pour chacun de ces cépages, nous avons, au moment de la maturité 
complète, déterminé d’abord les proportions relatives de râfles et de grains 
dont les grappes de force moyenne étaient formées, et reconnu, en même 
temps, le poids moyen du grain; puis, disséquant celui-ci, nous y avons 
déterminé de même le pourcentage de la pulpe, de la peau et des pépins. 

» Chacune des quatre parties constituantes de la grappe : pulpe, peaux, 
pépins et râfles, a été ensuite soumise à une analyse chimique complète. 

» Pour donner à ces analyses une précision aussi grande que possible, 
nous avons dû, à côté des procédés déjà connus, en instituer de nouveaux, 
qui, en certains cas, nous ont conduit à des résultats intéressants. 

» Ces procédés, nous ne saurions les développer ici; on les trouvera 
exposés en détail dans le Mémoire complet, qui, prochainement, paraitra 
dans le Bulletin du Mirustère de l’Agriculiure. 

» Parmi les faits intéressants et nouveaux, que l’application de ces pro- 
cédés nous a permis de reconnaitre, nous signalerons seulement les plus 
importants. 

» Dans les râfles, comme aussi dans les pépins, nous avons, à côté du 
tannin, rencontré une matière, dont la formation sans doute est liée à la 
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présence de celui-ci, qui offre avec les matières résineuses une grande 
analogie et dont la saveur, âpre au début, devenant douceñtre avec le 
temps, joue très probablement un rôle dans la transformation que le goût 
du vin subit avec l’âge. 

» Appliquant au dosage du bitartrate de potasse, et des acides libres que 
contiennent la pulpe, les peaux et la râfle, les procédés imaginés par 
MM. Berthelot et de Fleurieu, nous avons reconnu que, dans la pulpe tout 
au moins, l'acide tartrique libre ne figure jamais qu’en très petite quan- 
tité, alors que l'acide malique libre y domine au contraire. 

» L'étude de la coloration des peaux nous a permis de vérifier prati- 
quement, sur des cépages nombreux, les faits découverts par M. Armand 
Gautier, au sujet des transformations des acides œnoliques. 

» Dans ces peaux, où déjà la végétation a logé la matière colorante, nous 
avons également découvert le gisement d’une matière odorante, caracté- 
ristique pour chaque cépage, et qui, dominant dans le vin nouveau, s’at- 
ténue peu à peu au fur et à mesure qu'avec le temps se forment les éthers 
parfumés. 

» A la formation de ces éthers, l’étude des pépins nous a permis d’ap- 
porter un élément nouveau; dans ces pépins, en effet, nous avons décou- 
vert des acides volatils, qui, très probablement, appartiennent à la série 
grasse, dont l’éthérification facile joue certainement un rôle important 
dans les produits des bouquets et dont la proportion, en certains cas, s’est 
élevée à 1 pour 100 du poids des pépins frais. 

» Les résultats numériques, fournis par l’analyse des cépages que nous 
avons examinés, sont condensés en vingt-cinq Tableaux, dont l’ensemble 
comprend un millier de dosages environ. Ces Tableaux ne sauraient trouver 
place dans les Comptes rendus; c'est au Bulletin du Ministère de l'A gricul- 
ture que les personnes qu’intéresse l’art de la vinification les trouveront. 

» Nous nous contenterons de résumer les faits principaux que cette 
analyse a mis en lumière. 

» Si d’abord on considère la grappe du raisin dans son ensemble, on 
voit, suivant les cépages, la proportion des râfles et des grains varier du 
simple au double, ne pas dépasser par exemple 2,03 pour 100 dans le Ca- 
bernet Sauvignon (Gironde), pour s'élever jusqu’à 4,31 pour 100 dans le 
Gama (Bourgogne ). 

» Entre les grains des raisins portés par les différents cépages, nous 
avons pu constater sous le rapport du poids moyen des différences plus 
grandes encore; pour le Pinot noir (Bourgogne), par exemple, ce poids 
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moyen ne dépasse guère 08°,78; pour beaucoup de cépages, il varie de 18 
à 4,9 atteint quelquefois 2# et même pour l’Aramon (Midi) s'élève 
à 35,69. 

» Des trois parties dont le grain est composé, pulpe, peaux et pépins, 
la première se présente le plus souvent avec un pourcentage à peu près 
fixe; c’est entre 87 et 89 pour 100 que ce pourcentage oscille; exception- 
nellement on le voit, pour deux cépages, descendre à 84 pour 100 et, pour 
quatre autres, s'élever à 90 et 91 pour 100. 

» C'est au contraire en proportions variables, comprises entre 6 et 
11 pour 100 que la peau intervient à la constitution du grain, et il en est 
de même de la proportion des pépins, proportion qu’on voit, suivant les 
cépages, varier de 2 pour 100 à près de 7 pour 100 du poids du grain. 

» Si, pénétrant plus avant dans la question, on soumet à l’analyse chi- 
mique chacune des quatre parties dont la grappe de raisin est formée, et 
si, considérant le grain en premier lieu, on s’attache à la richesse saccha- 
rine de la pulpe, on est frappé du chiffre élevé auquel, en bonne année, 
cette richesse peut atteindre. Pour certains cépages, en 1893, la propor- 
tion de sucre contenue dans la pulpe s’est élevée à 22,0 pour 100 (cé- 
pages de Sauierne), même à 23,5 pour 100 (Pinot noir de Champagne), 
du poids de cette pulpe; pour la moitié des cépages examinés, elle s’est 
tenue aux environs de 20 pour 100; au Midi seulement, elle n’a pas dé- 
passé 14 pour 100 pour l’Aramon. 

» Au point de vue de sa teneur en bitartrate de potasse, la pulpe apporte 
une caractéristique assez nette aux cépages principaux de chaque région; 
dans la Gironde, pour 1893 tout au moins, cette teneur reste voisine de 
0,50 pour 100; en Bourgogne, elle s'élève à 0,70 pour 100, pour, dans la 
basse Bourgogne, redescendre à 0,50 pour 100, et dans le Midi, remonter 
à près de 0,70 pour 100. 

» C’est dans le même sens que, suivant les régions, varie également la 
teneur de la pulpe en acides libres et notamment en acide malique. 

» Les moûts de raisins de la Bourgogne et du Midi renferment propor- 
tionnellement plus de tartre et plus d’acides libres que les moûts de la Gi- 
ronde et de la basse Bourgogne. 

» À de rares exceptions, c’est une proportion à peu près constante de 
tannin que l’analyse fait trouver dans les peaux des raisins colorés; en 1895, 
c’est de 1,06 à 1,53 pour 100 que cette proportion a varié. Seuls les cé- 
pages de l'Yonne ont fait exception à cette règle; c’est à 4,23 pour 100 
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dans le César, à 3,25 pour 100 dans le Tressot que cette proportion s’est 
élevée. : | 

» Même dans la peau des raisins blancs, nous avons retrouvé le tannin, 
mais en faible quantité : 0,30 pour 100 environ, pour la plupart des cé- 
pages. 

» Quant aux proportions de bitartrate et d’acides libres dans les peaux, 
d'huile, d’acides volatils, de tannin et de matière résineuse dans les pépins, 
elles ne paraissent présenter aucun rapport régulier avec le lieu d’origine 
des différents cépages. 

» Dans les râfles, nous avons reconnu des proportions souvent impor- 
tantes de tannin, mais les variations ont, d’un cépage à l’autre, offert de 
grands écarts sans qu'aucune règle ait semblé déterminer ces variations. 
Dans la Folle blanche (Charente), la teneur de la râfle en tannin ne dé- 
passe pas 0,95 pour 100; dans la râfle du César (Yonne), cette teneur 
s'élève à 2,72 pour 100. 

» Il en est autrement pour la matière résineuse; c’est en proportion 
presque constante qu’elle intervient à la composition des râfles; pour les 
deux tiers des cépages examinés, c’est entre 1,20 pour 100 et 1,55 pour 100 
qu’elle est comprise. 

» En ce qui concerne le bitartrate de potasse, on voit les proportions 
que la râfle en contient rester voisines de 0,50 à 0,60 pour 100 pour la 
Bourgogne et la basse Bourgogne, s’élever à près de 1 pour 100 pour la Gi- 
ronde et la Champagne, et, pour le Midi enfin, dépasser légèrement ce 
chiftre. 

» Dans les râfles des raisins de la Gironde enfin, nous avons vu la pro- 
portion d’acides libres ne pas s’élever au-dessus de 0,35 pour 100, tandis 
que pour les raisins de la Bourgogne elle atteint et souvent dépasse 
I pour 100. 

» Telles sont, en un court résumé, les résultats que nous a fournis 
l'étude des raisins de 1893 et de 1894; dans notre Mémoire, et pour 
rendre ces résultats plus saisissants pour le vigneron, nous les avons 
condensés en une série de Tableaux établissant, pour chaque cépage et pour 
100% de vendange fraîchement cueillie, les apports personnels à chacune 
des parties de la grappe : pulpe, peaux, pépins et râfles. 

» Si étendu que soit ce travail, il doit être regardé comme bien incom- 
plet encore; il soulève, en effet, des questions plus intéressantes encore 
au point de vue physiologique qu’au point de vue technique, qui, jusqu'ici, 
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n’ont pu qu'être effleurées par nous; telle est la question des rapports entre 
le tannin et la matière résineuse qui l’accompagne dans les râfles et dans 
les peaux; telle est la question de l'influence exercée par ces deux produits 
sur les matières azotées solubles, dont la pulpe est le principal gisement; 
telle est la question du goût de cépage dont nous avons observé la localisa- 
tion dans les peaux; telle est, enfin, la question des acides volatils appar- 
tenant très probablement à la série grasse, dont les pépins nous ont fourni 
en certains cas jusqu’à 1 pour 100 de leur poids. 

» La solution de ces différentes questions doit être pour nous le but de 
recherches nouvelles. » 


CHIMIE. — Sur les phénomènes osmotiques qui se produisent entre L’éther et 
l'alcool méthylique, à travers différents diaphragmes ; par M. F.-M. 
RaouLr. 


« Au cours des recherches que j'ai entreprises sur les causes des phé- 
nomènes osmotiques, J'ai observé quelques faits qui me semblent assez 
intéressants pour être présentés à part. 


» L’osmomètre dont je me sers est constitué par une boîte cylindrique en bronze, 
divisée par une cloison perméable en deux compartiments de root de capacité, et 
dont chacun communique avec un tube manométrique vertical. Cette boîte est formée 
de deux pièces identiques, ayant la forme de gobelets tubulés, dont les bords larges, 
épais et dressés sur le tour, peuvent facilement être réunis et fortement serrés l’un 
contre l’autre, après interposition d’un diaphragme poreux. L’étanchéité du joint est 
assurée par des anneaux de plomb, de gutta-percha, de caoutchouc vulcanisé, de gé- 
latine, suivant les cas. L’instrument est plongé dans un bain d’eau à température con- 
stante, vers 13°. 

» Les diaphragmes rigides, comme ceux en terre cuite, sont scellés dans une rigole 
circulaire creusée dans le rebord de chaque pièce. Les diaphragmes mous, comme les 
membranes de vessie ou de caoutchouc, sont maintenus, soit entre deux toiles mé- 
talliques, soit entre deux plaques de porcelaine poreuse. 


» Quand les deux compartiments de l’osmomètre sont remplis par deux 
liquides différents, il y a ordinairement osmose, c’est-à-dire passage de 
l’un des liquides vers l’autre à travers la cloison perméable ; alors, on 
voit le liquide baisser dans l’un des tubes manométriques et s'élever d’une 
égale quantité dans l’autre. 

» Si l’on met, de part et d’autre du diaphragme, de l'éther et de l'alcool 
méthylique, purs ou mélangés l’un avec l’autre, on observe ce qui suit : 
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» À travers un diaphragme en vessie de porc, il y a osmose, c’est-à-dire 
passage de liquide : 

» 1° De l'alcool méthylique pur vers l’éther pur; 

» 2 De l’alcool méthylique pur vers un mélange de + d’éther et ÿ d’alcool méthy- 
lique ; 

» 3° D’un mélange de # d'alcool méthylique et 4 d’éther vers l’éther pur. 

» Tout se passe donc, ici, comme si la vessie était imperméable à 
l’éther et perméable à l'alcool méthylique, et comme si la rapidité du 
passage de l’alcool méthylique, à travers la vessie, était en raison inverse , 
de la quantité d’éther préalablement mélangée avec cet alcool. 

» À travers une feuille de caoutchouc vulcanisé de 1"" d’épaisseur, 
l'osmose entre l’éther et l'alcool méthylique, purs ou mélangés, se produit 
tout aussi énergiquement qu’à travers une membrane de vessie; seulement 
elle a lieu en sens contraire. 

» Il y a, en effet, osmose, c'est-à-dire passage de liquide à travers le 
caoutchouc vulcanisé : 

» 1° De l’éther pur vers l'alcool méthylique pur; 

» 2° D’un mélange de 1 d’éther et # d'alcool méthylique vers lalcool méthylique 
pur; 

» 3° De l’éther pur vers un mélange de 1 d'alcool méthylique et + d’éther. 

» Il semble donc que, à l’inverse dela vessie, la feuille de caoutchouc 
soit perméable pour l’éther et imperméable pour l’alcool méthylique. En 
fait, tout se passe ici, comme si l’éther était seul capable de passer par 
osmose à travers le caoutchouc vulcanisé, et comme si la rapidité de cette 
osmose était en raison inverse de la quantité d'alcool méthylique préala- 
blement mêlée à l’éther. 

» Les phénomènes restent les mêmes lorsque la membrane de caout- 
chouc vulcanisé est simplement soutenue entre deux toiles métalliques en 
laiton, ou fortement serrée entre deux disques de porcelaine poreuse. 

» La mesure de la pression, que cette osmose est capable de produire, 
présente de très grandes difficultés. Tout ce que j'ai pu constater, c’est que 
cette pression est très considérable. Dans une expérience, j'avais séparé 
de l’éther pur et un mélange d’éther et d’alcool méthylique à volumes 
égaux, par une membrane de caoutchouc vulcanisé fortement serrée entre 
deux disques de porcelaine dégourdie. La pression, par suite de l’osmose, 
s’est élevée jusqu’à cinquante atmosphères, du côté du mélange d’éther et 
d'alcool méthylique, sans que la rapidité de l’osmose parût se ralentir. 
Alors, malheureusement, l'appareil manométrique a éclaté. 
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» Les expériences qui précèdent montrent : 1° que l’osmose entre deux 
liquides déterminés peut, non seulement varier beaucoup en énergie, 
mais encore changer de sens avec la nature du diaphragme ; 2° que le mou- 
vement osmotique des corps, à travers le diaphragme, peut être absolu- 


ment indépendant de leur poids moléculaire et de leur qualité de corps 
dissous ou de dissolvants. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’isocyanate de phényle sur quelques acides 
et éthers; par M. A. Harver. 


« 1. Nous avons continué nos recherches relatives à l’action déshydra- 
tante du carbonale sur les acides organiques et avons essayé de préparer 
l’anhydride éyanacétique inconnu jusqu’à ce jour : dans les conditions où 
nous avons opéré, ce composé n’a pas pris naissance. Quand on mélange 
molécules égales d'acide cyanacétique et d’isocyanate, il se produit aussitôt 
un dégagement d'acide carbonique, sans qu’on soit obligé de chauffer, et 
l’on obtient de la cyanacetanilide CAz.CH?.CO.AzHC'HS. Cette anilide 
cristallise dans l'alcool en paillettes blanches et nacrées, fondant à r99°. Elle 
est identique avec celle qu’a obtenue M. Quenda en chauffant de l’éther 
cyanacétique avec de l’aniline ( ‘). 
es HSE ONG: étant 
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également inconnu, nous avons tenté de le préparer, sans succès d’ailleurs. 
L'isocyanate de phényle est sans action à froid sur l'acide méthylsalicy- 
lique; pour que les deux corps réagissent l’un sur l’autre, il faut chauffer 
le mélange à 120°. À cette température, l’acide carbonique commence à se 
dégager. Quand le dégagement cesse, on traite la masse par de l’éther, on 
agite la solution éthérée avec du carbonate de soude pour enlever l’excé- 
dent d’acide méthylsalicylique, on décante et l’on évapore. Après plusieurs 
cristallisations, on obtient un produit indistinctement cristallisé, fondant 
à 62°, et qui n’est décomposé ni par l’eau, nt par la potasse en solution 
aqueuse et bouillante. Ce composé n’est autre chose que la méthylsalicyl- 
anilide 


» 2. L’anhydride méthylsalicylique C 
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(1) Ati d. R. Acc. di Sciense di Torino, t. XXVIL 
C. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N°4.) 26 
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» Comme pour l'acide cyanacétique, l’isocyanate de phényle ne s’est pas 
borné à agir comme déshydratant; la réaction à atteint la formation de l’ani- 
lide. 

» 3. Il n’en est pas de même avec l'acide anisique, l’isomère para de 
l'acide méthylsalicylique. Quand on chauffe un mélange d’isocyanate et 
d’acide anisique sec, à une température de 120° environ, et qu’on arrête 
l’action de la chaleur dès qu’il ne se dégage plus d’acide carbonique, on 
obtient une masse qu’on épuise à l’éther de pétrole. Il reste de la diphényl- 
urée symétrique, tandis que la solution fournit par évaporation des 
aiguilles blanches, légères, fondant à 98°-09°, d'anhydride anrisique, iden-— 
tique avec celui qu'a obtenu M. Pisani dans l’action de l’oxychlorure de 
phosphore sur l’anisate de sodium ("). 

» Si, dans l’opération ci-dessus, on porte le mélange à 180°-190° et 
qu’on chauffe jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus d’acide carbonique, on 
obtient une masse qui, épuisée par l'alcool bouillant, fournit, après plu- 
sieurs cristallisations, des paillettes blanches et nacrées, fondant à 168°- 
169°, dont la composition et les propriétés répondent à celles de l’anisa- 
nilide ou para-métoxybenzanilide. 

» M. Lossen (*) avait déjà observé la formation de ce dérivé, dans la dis- 
tillation sèche de l'acide benzanishydroxamique, et MM. Leuckart et 
Schmidt (*) l’ont, d’autre.part, obtenue en faisant agir la phénylearbimide 
sur l’anisol, en présence du chlorure d'aluminium. 

» Comme dans le cas des acides benzoïque, toluique, phtalique, cam- 
phorique, etc., la réaction entre le carbanile et l’acide anisique s’accomplit 
en deux phases, suivant la température à laquelle on opère. Il se forme 
d’abord l’anhydride acide et de la diphénylurée symétrique; puis, à une 
température plus élevée, ces deux corps réagissent l’un sur l’autre, pour 
donner naissance à l’anilide. 

» 4. Il était intéressant de s'assurer comment se comporte l’isocyanate 
de phényle vis-à-vis d’un acide alcool, comme l'acide phénylglycolique par 
exemple. 

» Étant données les propriétés du carbanile vis-à-vis des corps à fonc- 
tion alcoolique, avec lesquels il donne des éthers phénylcarbamiques, 


RO. CO AZHC°H° 


(!) Ann. der Chem. und Pharm., t. CII, p. 284. 
(?) Ann. der Chem. und Pharm., t. CLXXV, p. 292. 
() Deut. chem. Ges., 1. XNIIL, p. 2330. 
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et celles qu'il montre vis-à-vis des composés à fonction carboxylique, on 
pouvait s'attendre à ce qu'un acide alcool comme C°H°. CHOH. COOH, 
soumis à l’action de ce corps, donne naissance à un certain nombre de 
dérivés. Nous n’avons cependant réussi à en préparer qu’un seul, l’anilide 
de l’acide phénylglycolique C°H°. CHOH. CO AzHC'H. 

» Ce composé prend naissance en chauffant à feu nu un mélange d’acide 
phénylglycolique et d’isocyanate de phényle, jusqu’à ce qu’il ne se dégage 
plus d’acide carbonique. La masse visqueuse obtenue a été ensuite soumise 
à un traitement méthodique, de soude, d’éther mélangé d’alcool, et le 
produit, cristallisé finalement dans l’éther bouillant, se présenta sous la 
forme de lamelles blanches enchevêtrées, affectant la forme de losange et 
fondant à 145°-146°. MM. Reissert et Kayser ont préparé le même composé 
en faisant agir la phénylhydrazine sur l'acide phénylglycolique (*). 

» 9. Dans une Communication faite en collaboration avec M. Guyot (!}, 
nous avons émis l'hypothèse, pour traduire le processus de certaines réac- 
tions, que l'acide benzoylbenzoïque pouvait être représenté, dans le cas 
que nous avions en vue, par la formule I, tandis qu’on lui attribue généra- 
lement une constitution répondant à la formule II : 


/OH 
/'C— CH 

CRE x : 7C0O.CH: 
Sn e CS H4 | 
CO / \XCOOH 
Le LE 


» La première de ces formules en fait une lactone alcool, tandis que la 
seconde répond à un acide cétone. Une lactone alcool devra donner, avec 
l'isocyanate de phényle, un éther phénylcarbamique répondant à la for- 
mule IT, tandis que l’acide devra fournir un anhydride IV, puis une ant- 
hide V : 


PAL : 
/ CO 
7 O.COAZH CH Go 
7 G= 0H Ne 
CH ON ; AGO , _/CO.C'HS 

A No CS H* GE | 

 — NCORCOTES NX CO". Az CFHS 

III. Ha . . 


» L'expérience a montré que les corps IIL et IV prennent en effet nais- 


(1) Comptes rendus, t. OXIX, p. 140. 
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sance, suivant les conditions dans lesquelles on opère. Quant au com- 
posé V, il est probable qu'il prend également naissance, quoique DE 
n’ayons pu réussir à l’isoler dans un état de pureté suffisante pour l’ana- 
lyse. 

» Dissout-on de l’acide benzoylbenzoïque, desséché et pur, dans un 
mélange ‘d’éther’et d’éther de pétrole, et ajoute-t-on la quantité théorique 
d’isocyanate de phényle pur, on obtient, par évaporalion sous une cloche, 
des cristaux entremélés, absolument inodores, et ne dégageant plus 
l'odeur si pénétrante du carbanile. 

» Ces cristaux ne sont toutefois pas stables, car, si l’on essaye de les dis- 
soudre à chaud dans un dissolvant neutre quelconque, ils se scindent en 
leurs composants, carbanile et acide benzoylbenzoïque. 

» Si, au lieu d’opérer au sein d'un dissolvant et à froid, on chauffe au 
bain-marie l’acide pulvérisé et sec, avec la quantité théorique d’isocyanate, 
le mélange ne tarde pas à se liquéfier, en passant du jaune au vert, et en 
dégageant de l'acide carbonique. Au bout d’un quart d'heure, le produit 
devient solide, tout en gardant une couleur d’un vert bleuâtre. Quand il 
ne se dégage plus de gaz carbonique, on reprend la masse par du benzène 
bouillant, pour séparer l’anhydride orthobenzoylbenzoïque de la diphényl- 
urée symétrique formée"en même temps, et l’on soumet le produit à une 
série de cristallisations fractionnées. Un dernier traitement à l'alcool 
fournit enfin l’anhydride, sous la forme de beaux cristaux transparents, 
affectant la forme de losanges et fondant à 140°-14 1°. 

» Nous l’avons comparé au corps obtenu par M. de Pechmann (‘}) en 
chauffant à 200° l’anhydride acétylbenzoylbenzoïque, et avons constaté 
que les deux composés, préparés par deux voies différentes, étaient iden- 
tiques. Comme le nôtre, l’anhydride de M. de Pechmann fond à 140°-141°, 
et non à 120°, comme l'indique son auteur. 

» Porte-t-on enfin le mélange d’isocyanate de phényle et d'acide o-ben- 
zoylbenzoïque à 140°-150°, il se produit une réaction très vive, avec déga- 
gement d'acide carbonique et formation d’un corps visqueux, coloré en 
jaune brun, et duquel il nous a été impossible d’extraire un produit défini. 
On obtient le même résultat en chauffant l’anhydride benzoylbenzoïque 
avec de la diphénylurée symétrique. 

» En résumé, vis-à-vis de l’isocyanate de phényle, l’acide o-benzoyl- 
benzoïque se comporte comme une lactone alcool et comme un acide 


(*) Dent. Chem. Ges., XIII, p. 1866: 
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cètone, à moins qu'on ne veuille attribuer à l'anhydride la formule de 
constitution suivante : 


O 
7 NO PT 
ciéoncnsARt on TE 
CiHég de No—co 
\CO 27 


» 6. L’éther tartrique, dissous dans la benzine sèche, se combine, à 
130°, à l’isocyanate de phényle en donnant naissance au composé 
CHOCO — CHO.CO.AZH C°H, 
C2H5O CO — CHO.CO.AzHC'HP, 
qui cristallise au sein du benzène en aiguilles blanches, fondant à 1642. 


Les solutions chloroformiques de ce dérivé (5 de molécule) possèdent le 
pouvoir rotatoire moléculaire (x), = — 61°,56. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d’Anatomie et Zoologie, en remplacement de 
feu M. Carl Vogt. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 35, 


DT HCUZMIS ODHGIN EE rec ec ere 34 suffrages. 
Il ya un bulletin blanc. 


M. Rerzus, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
‘clamé élu. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Les réfractions anormales à la surface de l’eau. 
Note de M. Cu. Durour. 


« Sur le lac Léman, nous avons souvent des réfractions anormales consi- 
dérables. Quand l'air est plus froid que l’eau, nous sommes dans les con- 
ditions du mirage; la trajectoire du rayon lumineux tourne sa convexité 
contre l’eau, et nous avons des mirages aussi beaux que ceux du désert. 
Au contraire, quand l’eau est plus froide que l'air, la trajectoire du rayon 
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lumineux tourne sa concavité contre l’eau, et l’on voit alors des objets qui, 
dans la règle, sont cachés par la rondeur de la Terre; c’est alors que, de 
Morges, on voit le château de Chillon, distant de 35". Dans les conditions 
normales de température de l’air, ce château est caché par la rondeur de la 
Terre : on ne le verrait pas, eût-il même une hauteur double. 

»_Il résulte de là que, si l’air est plus froid que l’eau, ce qui arrive géné- 
ralement en hiver, l'horizon paraît déprimé d’une quantité plus forte que 2 
la moyenne; cette dépression est au contraire plus faible quand l'air est 
plus chaud que l’eau, ce qui arrive souvent en été. 

» Je ne sais si l’on à quelquefois égard à cette cause d'erreur quand on 
prend, en mer, la hauteur du Soleil au-dessus de l'horizon, soit pour dé- 
terminer la latitude, soit pour trouver l’heure. J'ai vu un officier de la 
marine anglaise, qui m'a assuré qu’il ne s’en inquiétait pas; cette omission 
devait certainement entraîner des erreurs assez fortes sur la position du 
navire. D’après diverses observations faites à Morges, je suis certain que 
cette différence de température produit parfois des erreurs qui excèdent- 
5’ ou 6’, sur la hauteur apparente du point où se fait la tangence à la sur- 
face de l’eau. 

» Peut-être serait-il possible de faire des Tables pour corriger cette 
erreur, d’après la température de l’eau et celle de l'air ; mais, dans tous les 
cas, 11 vaudrait la peine d'étudier cette question. » 


CORRESPONDANCE. 


M. S. Newcous, élu Associé étranger, adresse, de Washington, ses 
remerciments à l’Académie. 


M. W. Ramsay, M. W.-H. FLower, M. SABATIER, élus Correspondants, 
adressent leurs remerciments à l’Académie. 


M. le PRÉSIDENT appelle l'attention de l’Académie sur un « Album de 
haute-école et d'équitation », par le capitaine J.-B. Dumas et le vicomte 
de Ponion d'Ameécourt ». 


(Renvoi à la Commission des prix de Physiologie.) 
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ÉLECTRICITÉ, — Sur les potentiels eæplosifs statique et dynamique. 
Note de M. R. Swrwérpauw, présentée par M. Lippmann. 


« On admet, en général, qu’une étincelle éclate à un excitateur lorsque 
la différence de potentiel entre ses pôles atteint une valeur déterminée, 
pour des conditions physiques données, mais indépendante de la facon 
dont on provoque la décharge. 

» D’après M. Jaumann, le potentiel explosif dépend de la vitesse de 
charge de l’excitateur; il est d’autant plus petit que les variations de la 
charge sont plus rapides. M. Jaumann tirait cette conséquence, si iImpor- 
tante pour l'étude des décharges, d’une série d’expériences très ingé- 
nieuses (!). Son opinion ne fut pas admise par tous les physiciens. 

» La nécessité d’entourer les expériences de précautions minutieuses, 
que J'ai signalées dans une Note antérieure (?), m'a conduit à penser que 
les résultats de M. Jaumann étaient susceptibles d’une interprétation dif- 
férente, fondée sur la proposition suivante, énoncée dans la Communica- 
ton précédemment citée : L'abaissement des potentiels explosifs par la 
lumière ulira-violette est beaucoup plus considérable" pour les potentiels dyna- 
miques que pour les potentiels statiques. 

» Avant de décrire les expériences qui établissent cette conclusion je 
dois montrer comment j'ai repris les expériences de M. Jaumann, sous 
une forme susceptible d’une interprétation simple et facile. 

» Les armatures d’un condensateur C communiquant avec les pôles 
d’une machine électrostatique et avec les pôles d’un excitateur principal; 
on augmente brusquement la capacité du condensateur, en joignant les 
armatures de ce dernier aux armatures d’un autre condensateur de capacité 
plus petite. La différence de potentiel entre les armatures de C et par suite 
entre les pôles de l’excitateur diminue brusquement. 

» L'expérience consiste à voir si la diminution brusque du potentiel 
décharge l’excitateur pour un potentiel inférieur au potentiel explosif de 
l’excitateur chargé lentement et régulièrement au moyen d’une machine 
électrostatique. 

» Soient C,, C, les armatures du condensateur principal; y,, y; les 


(1) Sitz.ber. der Akad. der Wiss. su Wien., p. 765; juillet 1888. 
(2) Comptes rendus ; juillet 1895. 
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n À , ®. 
armatures d’un condensateur secondaire; [,, I, les pôles de l’excitateur 
principal; E,, E, les pôles de l’excitateur secondaire: P,, P, les pôles de la 

. 12 . . ’ A $ L 
machine de Holtz: B,, B, les cylindres extérieur et intérieur d’un électro- 


mètre de MM. Bichat et Blondlot. On fait communiquer métalliquement : 
1P,C,I,E,B; 2E,7,; on réunit entre eux et au sol P,C,T, y,B, ; on place 
des écrans autour de I,I, pour préserver cet excitateur de l’action de la 
lumière ultra-violette de l’étincelle de E, E, et des effluves qui peuvent 
s'échapper des fils pendant la charge; on observe par la méthode subjec- 
tive les divisions d’une règle verticale, réfléchies sur le miroir de l’électro- 
mètre. 

» Les expériences sont conduites de la manière suivante : On tourne la 
machine de façon à charger le condensateur C,C, aussi lentement que 
possible, et en même temps on suit dans la lunette l'indication de l’électro- 
mètre; on note la division de l'échelle qui passe au réticule au moment où 
l’éuncelle éclate en L,1,, ce qui donne le potentiel explosif de l’excitateur 
principal. On recommence la charge avec la même lenteur, et, lorsque le 
potentiel de LI, est très peu inférieur au potentiel explosif préalablement 
déterminé, on fait éclater une étincelle en E,E, de façon à diminuer brus- 
quement le potentiel de LT, en chargeant le condensateur y:}, aux dépens 
de C, C,; pour cela, un aide amène la boule E, au contact de la Boule E, et 
l’éloigne aussitôt, il note la division observée à la lunette au moment de 


(O0 TE 
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l'étincelle en E,E, et décharge le condensateur Y1Y23 par suite de l’étin- 
celle en E,E,, le potentiel de I,1, a diminué plus ou moins. On recom- 
mence la charge dans les mêmes conditions, et l’on fait éclater l’étincelle 
en Ê,E, pour un potentiel un peu plus élevé, et ainsi de suite. Si la pro- 
position de M. Jaumann est exacte, si une variation rapide du potentiel 
diminue réellement le potentiel explosif, on trouvera toujours une valeur 
du potentiel de I, I, assez voisine du potentiel explosif pour que l’étin- 
celle en E,E, provoque en même temps la décharge de l’excitateur prin- 
cipal. 

» L'expérience ne confirme pas cette manière de voir; elle montre, au 
contraire, que l’on peut approcher du potentiel explosif de l’excitateur I, I, 
aussi près que l’on veut, provoquer par l’étincelle en E, E, une diminution 
brusque quelconque de potentiel, sans qu’il soit possible d'observer deux 
étincelles simultanées en E, E, et I,I, pourvu que l’excitateur 1,1, soit pro- 
tégé soigneusement contre la lumière des effluves et des étincelles. 


» Voici quelques exemples : Le condensateur GC, est une bouteille de Leyde de 
omicrof, 005. Le potentiel explosif de I, [, est d'environ 35 unités électrostatiques C.G.S. 
Lorsque l’électromètre est à l’état neutre et en équilibre, l’image de la division zéro 
coïncide avec le réticule de la lunette. La charge de l’électromètre est de 4dsr, et 145" 
correspond à 3 divisions de l'échelle. On fait éclater les gétincelles environ toutes les 
minutes. 

» Dans les Tableaux suivants, les expériences sont relatées dans l’ordre où elles ont 
été faites. La lettre-e indique que l’on fait éclater l’étincelle en E,E, ; la lettre z que 
l’étincelle éclate en1[,1,. Le nombre en regard de £ ou de e représente la division de 
l'échelle de l’électromètre dont l’image coïncide avec le réticule au moment de l’étin- 
celle. | 

» Expérience I. — Les pôles de II, sont en laiton, le condensateur Y,; est une 
sphère de 5°" de rayon, sa capacité est donc environ 900 fois plus petite que celle 


de CC. 
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» La charge de l’électromètre étant de 4äs' dans l'expérience (11),le carré du potentiel 
mesuré en unités arbitraires est 4 x 36 +9,50, ou 151,50. Les expressions (10) et (11) 
prouvent donc qu’on n’a pu constater un abaissement apparent de 0,5 sur 151 ,20. 

» Expérience IT. — Les pôles de LI, sont en platine, ÿ:y2 est un petit condensateur 
plan de capacité omisrof, 0002, c’est-à-dire 25 fois plus petite que celle de G, C2. 


C. R., 1805, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 4.) 27] 
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» 1° On protège soigneusement les pôles I, L, par des écrans. 


a LES rent Ace 10 CO rene eme 25 
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il est donc impossible de constater sur le carré du potentiel un abaissement de 0,5 
suri171,5. 

» 2° On enlève les écrans qui protègent l’excitateur LI, contre la lumière des ef- 
fluves. 


RES 0e + 4 eett (has er ROC UN 
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sans précautions spéciales contre la lumière des effluves, l’abaissement apparent est 
de 16 unités sur 164. La lumière de l’arc électrique produit le même effet. 


» D’après les expériences précédentes, je crois pouvoir conclure que 
le potentiel explosif d'un exciütateur placé à l'abri des radiations ulira-violettes 
n’est pas diminué d'une façon appréciable (*) par des variations trés petites 
et très rapides du potentiel (?). » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un phénomène de phosphorescence obtenu dans des tubes 
contenant de l'azote raréfié, après le passage de la déchar ge électrique. Note 
de M. Gasrox Séeuy, présentée par M. Lippmann. 


« On sait qu’en faisant passer la décharge électrique dans des tubes 
contenant de l'oxygène raréfié, on peut obtenir une phosphorescence, 
c’est-à-dire une lueur persistant après la décharge. 

» Au cours d’une série nombreuse d’expériences sur l’azote et ses com- 
posés, J'ai été amené à découvrir que l’azote jouit de la même propriété 
que l'oxygène, du moins en présence de la vapeur d’un bichlorure métal- 
lique. Le tube est formé de trois grosses ampoules soudées bout à bout, et 


() Il arrive parfois, mais très rarement, qu’au voisinage du potentiel explosif de 
1,1 on observe, en apparence du moins, des étincelles simultanées en EE, et LOS 
ces faits se présentent quand la charge est moins régulière que dans les expériences 
décrites. 

Ces observations rentreraient dans la loi de M. Jaumann, si l’on pouvait les repro- 
duire systématiquement ; je continue leur étude. 

(?) Institut de Physique de la Faculté des Sciences de Lille. 
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muni d’électrodes à ses extrémités. On le remplit à deux reprises 
d'azote extrait de l'air atmosphérique par le procédé Brin, en faisant le 
vide à chaque fois. On ajoute à l'azote des vapeurs de bichlorure d’étain. 
Si l’on fait alors passer la décharge électrique, on observe dansle tube une 
lueur brillante qui persiste après l’interruption du courant, 

» La lumière émise par le tube à azote est rose pendant la décharge, 
tandis que dans le tube à oxygène elle est d’un gris violet. La phospho- 
rescence est d’un blanc laiteux, remplissant tout le tube et laissant seule- 
ment obscurs quelques centimètres vers les pôles. Cette lueur a son éclat 
maximum aussitôt après l'interruption du courant, puis elle disparaît gra- 
duellement au bout de ro à 80 secondes. » | 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la force électromotrice des étalons L. Clark, Gouy et 
Daniell. Note de M. C. Lis, présentée par M. Lippmann. 


« La méthode pour la mesure des forces électromotrices en valeur ab- 
solue, que j'ai eu l'honneur de présenter l’année dernière à l’Académie (!), 
m'a conduit aux valeurs suivantes, les éléments étant à o°. 


bin Es et nt Er 1,4535 volt absolu 
COUV RMEROMENSL AMIL PI ESTN 1 ,3928 » 
Daniell, type Fleming (2)....... 1,0943 » 


» Pour l'élément L. Clark, j'ai adopté la forme en H. Au fond des tubes se trouve 
du mercure pur, en relation avec deux fils de platine servant de conducteurs. Sur l’un 
des mercures flotte une épaisse couche de sulfate mercureux pur; sur l’autre un mor- 
ceau de zinc pur, qui forme un amalgame. Dans les deux tubes se trouvent des cris- 
taux de sulfate de zinc pur, et le reste de l'élément est rempli d’une solution saturée 
de ce même sulfate. Les tubes sont scellés à la cire d'Espagne. 

» Pour l'élément Gouy, je me suis conformé strictement aux indications données 
par l’auteur (*), en m’astreignant à n'employer que des produits préparés par moi- 
même suivant ses indications. 

» Pour l'élément Daniell, du type Fleming, j'ai employé une solution de sulfate de 
zinc pur, de densité 1,400 à 15°, baignant le zinc pur amalgamé, et une solution de 


(1) Séance du 28 mai 1894. 

(2) J.-A. Free, Sur l'emploi de la pile Daniell comme étalon de force électro- 
motrice (Philosophical Magazine and Journal of Science, t. XX, p. 126; 1885 ). 

(3) Goux, Sur une pile-étalon (Comptes rendus, 16 mars 1887, et Journal de 
Physique, 2° série, t. VII, p. 532; 1888). 


(SE): ; 


sulfate de cuivre pur, de densité 1, 100, baignant un fil de cuivre électrolytique, recou- 
vert d’une couche fraîche de cuivre électrolytique, juste au moment de l'expérience. 

» Les étalons L. Clark et Gouy ont été recouverts d’une couche de vernis noir pour 
les préserver de la lumière, et l'élément Daniell, qu'on remplit à chaque fois, était 


placé dans l'obscurité. 


» L'élément Daniell voit sa force électromotrice augmenter, dans l’espace 
d’une heure, de plus de 1 pour 100, par le fait d’une légère oxydation du 
cuivre. Comme il faut le vider et le remplir à chaque expérience, ainsi que 
déposer du cuivre frais sur l’électrode positive, il n’est pas si commode à 
employer que les deux autres,.et ne présente pas la même garantie. 
Toutefois, lorsqu'on n’a pas besoin de la valeur absolue de sa force électro- 
motrice, on peut lui donner la forme d’un élément ordinaire, modèle Cal- 
laud de préférence, et le faire travailler sur une résistance capable de lui 
faire débiter un courant d'environ o*®P, 05 par décimètre carré d’électrode. 
La différence de potentiel entre ses bornes présente, dans ces conditions, 
une constance remarquable, ainsi que l’ont remarqué déjà plusieurs expé- 
rimentateurs. L'élément Gouy est très robuste; si, par suite d’une fausse 
manœuvre, il a été maltraité, traversé par des courants, il suffit de le mettre 
quelques minutes en court-circuit : au bout de quelques heures, il a repris 
sa valeur première. De plus, son coefficient de température est assez faible. 
L'élément L. Clark a, au contraire, un fort coefficient de température ; 
néanmoins, lorsque celle-ci est bien déterminée, sa valeur est parfaitement 
fixe. Tous les éléments sont bien comparables, et la constance d’un même 
élément se maintient très grande. Toutes ces variations ne portent que sur 
le chiffre des dix-millièmes. Lord Rayleigh (!) a trouvé pour la valeur de 
cet étalon (réduite à 0°) 1,4527 volts absolus; ce nombre, qui ne diffère 
pas de "= de celui qui résulte de mes propres déterminations, a été déter- 
miné par la mesure d’un courant au moyen d’un électrodynamomètre ab- 
solu, et celle d’une résistance en valeur absolue, méthode qui ne rappelle 
en rien celle que j'ai suivie (?). » 


(1) Lord RasLuen, Sur l'équivalent électrochimique de l'argent, et sur la force 
électromotrice absolue des éléments de Clark (Philosophical Transactions of the 
Royal Society of London; 1884). 

(?) Ce Travail a été fait au laboratoire des Recherches physiques, à la Sorbonne. 
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PHYSIQUE. — Sur les tubes de Natterer. Note de M. Gourx. 


« Je crois nécessaire de donner quelques explications relatives à un 
point de mes recherches antérieures sur l’état critique (‘), en raison des 
observations présentées par M. P. Villard, dans son intéressante Commu- 
nication sur le même sujet (2). Il s’agit ici des conditions à remplir pour 
observer les phénomènes dus à l’action de la pesanteur, au voisinage 
immédiat de l’état critique. 

» Pour que le niveau critique existe dans un tube de Natterer, il faut que 
la pression critique soit intermédiaire entre celles qui existent en haut et 
en bas du tube, et qui sont très peu différentes l’une de l’autre; mais on 
aurait tort de croire qu’il en résulte des exigences très strictes relative- 
ment à la quantité de matière contenue dans le tube. La compressibilité 
étant extrêmement grande, il y a, au contraire, une latitude assez étendue. 
Si l’on considère deux tubes de Natterer dans l’état final (après agitation 
dans un bain à température constante) (*}, tels que le niveau critique 
soit, pour l’un, en haut, et, pour l’autre, en bas de l’appareil, les densités 
moyennes du fluide dans les deux cas sont notablement différentes. Je 
possède deux tubes de 27°" qui sont sensiblement dans ces conditions, et, 
à la température de 17°, l'acide carbonique liquide y occupe les +5 et 
les + du volume total, ce qui donne environ 7 pour 100 de différence 
pour la densité moyenne. La théorie conduit à peu près au même résultat 
pour l’acide carbonique pur. 

» Il n’y a donc pas de difficulté à se placer dans un cas intermédiaire, 
pour peu qu’on puisse évaluer la quantité de fluide introduite dans l’appa- 
reil ; parmi les tubes de Natterer du commerce, qui sont faits au hasard, 
on en trouve quelques-uns qui se prêtent à l'expérience. 

» Une condition plus difficile à réaliser, c’est la constance de tempéra- 


(2) Effets produits par la pesanteur sur les fluides au point critique (Comptes 
rendus, 1892). — Sur quelques phénomènes présentés par les tubes de Natterer 
(Comptes rendus, 1893). 

(2) Comptes rendus, 8 juillet 1895. k #ibt 

(3) Je pense que l’état final réalisé par l'agitation est un état où les impuretés (air, 
eau, etc.) étant plus également réparties, les phénomènes se rapprochent beaucoup 
de ceux que présenterait l'acide carbonique parfaitement pur, à part la valeur de;la 
température critique, qui est un peu abaissée. 
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ture, sans laquelle on observe des phénomènes très complexes, en raison 
des effets thermiques considérables produits par les variations de densité 
qui ont lieu dans les diverses parties du tube, bien que le volume total 
resle constant. Dans les conditions des expériences de cours et de beau- 
coup de recherches expérimentales, ces variations de température jouent 
un rôle prépondérant et marquent les véritables lois de l’état critique. » 


CHIMIE. — Sur le sulfure de manganèse anhydre cristalhisé. Note 
de M. A. MourLor, présentée par M. Henri Moissan. 


« Sous l’action de la haute température de l'arc électrique, M. Moissan 
a démontré qu’un grand nombre d’oxydes métalliques étaient susceptibles 
de cristalliser (!); nous nous sommes proposé d'appliquer la même méthode 
à la reproduction des sulfures cristallisés. C’est ainsi que nous avons pu pré- 
parer le sulfure de manganèse identique au sulfure naturel, l’alabandine. 
On sait que cette reproduction de l’alabandine a déjà été réalisée, par 
voie humide, par M. Baubigny (?). 

» Pour obtenir ce sulfure cristallisé, nous plaçons dans la cavité 
du four électrique 100% environ de sulfure amorphe parfaitement des- 
séché, additionné d’un peu de soufre, et nous le soumettons à l’action 
d’un courant de {40 ampères et de 30 volts pendant vingt minutes envi- 
ron. Après refroidissement, il reste une masse de sulfure fondu pré- 
sentant à sa surface des parties nettement cristallisées. L'emploi de cou- 
rants plus puissants, de 1000 ampères et de 50 volts, ne nous a pas donné 
de meilleurs résultats ; avec de hautes tensions, le sulfure que l’on obtient 
a été complètement liquéfié et se présente sous la forme d’un culot homo- 
gène à texture cristalline. 

» Nous avons essayé ensuite l’action du sulfure de carbone et de l’hy- 
drogène sulfuré sur le manganèse métallique préparé au four élec- 


(*) Henri Moissan, Sur la cristallisation des oxydes métalliques (Annales de Chi- 
mie et de Physique, 7° série, t. IV). 

(*) BaumrGny, Sur la reproduction de l’alabandine (Comptes rendus, juin 1887) : 
En dissolvant dans 150% d’eau 1#°,100 de sulfate neutre de manganèse additionné 
d’un petit excès d’acétate d’ammoniaque et de quelques gouttes d’acide acétique, sa- 
turant à o° par l'hydrogène sulfuré et scellant le vase à la lampe; en abandonnant à la 


température ambiante de + 5° à 35° environ, on obtient au bout de cinq années des 
cristaux octaédriques très nets. 
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trique (!); dans les deux expériences faites au four à réverbère, nous 
avons eu attaque du métal et formation de sulfure non cristallisé. 

-» Le sulfure de manganèse cristallisé se présente soit sous la forme de 
cubes, soit sous la forme d’octaèdres dérivés transparents. Ces petits cris- 
taux n’agissent pas sur la lumière polarisée; ils sont d’un vert foncé et 
laissent une trace verte sur la porcelaine. La densité du sulfure cristallisé 
a été trouvée égale à 3,92, celle du sulfure fondu égale à 4,06. 

» Le sulfure cristallisé a la dur eté du sulfure naturel, 3,5 à 4; le sulfure 
fondu est notablement plus dur, il peut rayer le quartz; ces caractères 
identifient bien cette substance avec l’alabandine. 

» Le sulfure de manganèse cristallisé ou fondu possède sensiblement 
les mêmes propriétés chimiques que le sulfure amorphe. Cependant, il est 
attaqué plus lentement par les divers réactifs. 

» Le fluor n’a pas d'action à froid, mais au-dessous du rouge il se pro- 
duit une vive incandescence accompagnée de fumées blanches. 

» Dans l'oxygène il s’enflamme également au-dessous du rouge. 

» Les réducteurs hydrogène et charbon n’agissent pas sur le sulfure 
cristallisé ; en faisant passer un courant d'hydrogène à 1200° nous n'avons 
pu constater la production d'hydrogène sulfuré. 

» L'action du charbon a été expérimentée à très haute température; à 
cet effet, nous avons soumis le mélange intime de charbon de sucre et de 
sulfure de manganèse à l’action d’un courant de 1000 ampères et de 50 volts 
pendant dix minutes. Il n’y a pas eu trace de réduction; le sulfure de man- 
ganèse porté à cette haute température est un liquide très fluide, qui se 
coule avec la plus grande facilité en s’oxydant légèrement à sa surface. 


» Analyse. — Le manganèse a été dosé à l’état d'oxyde salin Mn°O* et le soufre à 
l'état de sulfate de baryte après attaque de la substance par l’eau régale. Nous avons 
obtenu les nombres suivants : 


Analyses. 
fans Do Théorie. 
Mae taIg ‘6 63,28 63,1 63,133 
Le ete Mere ONE 36,70 36,89 36,866 


() Henrr Moissax, Sur la préparation du manganèse au four électrique 
(Comptes rendus, t: OXVI, p. 349). 
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CHIMIE. — Sur quelques propriétés des combinaisons de chlorure ferreux 
et de bioxyde d'azote. Note de M. V. Tnomas, présentée par M. Troost. 


« J'ai signalé récemment trois combinaisons nouvelles de bioxyde 
d'azote avec le chlorure ferreux ('). J’ai commencé l'étude de ces com- 


\ 


osés. 

à » M. Gay, qui a étudié (?) d’une façon approfondie l’action d’un courant 
de bioxyde d’azote sur le chlorure ferreux en solution aqueuse (et en géné- 
ral sur tous les sels ferreux dissous) a été conduit à admettre que les 
composés obtenus ainsi en dissolution étaient dissociés. La loi générale de 
la dissociation n’est pas vérifiée exactement, mais, comme il le fait remar- 
quer très justement, cette loi de la dissociation n’est connue que pour les 
composés secs et il altribue les divergences observées à l'influence du dis- 
solvant. Il était donc intéressant de savoir si les composés que j’ai obtenus 
étaient oui ou non dissociables. 

» Je les ai soumis : 1° à l’action d’un courant de gaz inerte; 2° à l’action 


du vide. 


» Action d'un courant de gaz inerte. — Une des précautions indispensables à 
prendre était de dessécher très soigneusement le gaz inerte employé dans les expé- 
riences. Pour cela, l'acide carbonique dont je me suis servi était desséché à travers 
deux tubes à boules de Liebig contenant de l'acide sulfurique concentré et suivis de 
trois tubes en U remplis de ponce sulfurique. De là, il se rendait dans un tube bien 
desséché où se trouvait la substance. Pour être bien sûr du reste que le gaz était par- 
faitement sec, au système précédent J'ajoutais un tube témoin que je pesais avant et 
après l’expérience. | 

» Dans ces conditions, après avoir fait passer, à la température ordinaire, un cou- 
rant de gaz pendant plusieurs heures, la substance ne se trouvait pas altérée. 

» Action du vide. — J'ai mis la substance sous une cloche à acide sulfurique. Le 
vide a été fait jusqu’à ce que le manomètre reste à un niveau constant. La pression 
dans la cloche était de 11"" de mercure. Au bout de plusieurs heures, la pression 
n'avait subi aucune variation. Ces expériences ont été faites à la température du labo- 
ratoire (température moyenne de 25°), 


» De ces expériences, il résulte qu'aucun des trois corps signalés n’a 
une tension de dissociation sensible à la température ordinaire. 


(*) Comptes rendus du 25 février et du 8 juillet 18095. 
(?) Gay, Thèse de doctorat, p. 16 et suiv.; 1885. 
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» Action de l’eau. — J'ai mentionné l’action de l’eau sur le corps 


Fe? Cl'.2 AzO. Elle est très nette, le corps se dissout sans aucun dégage- 
ment gazeux. | 


» Sur les composés renfermant moins de bioxyde d’azote, elle semble 
au premier abord plus compliquée. Si, sur une certaine quantité de ces 
Corps, on verse quelques gouttes d’eau, on obtient un dégagement gazeux 
abondant; mais si, à une grande quantité d’eau, on ajoute, au contraire, 
la matière en petite quantité, on obtient un dégagement de quelques bulles 
gazeuses, mais Je crois que la plus grande partie du bioxyde d’azote reste dans 
la liqueur; si les corps n’ont pas subi d'oxydation, si l’eau employée est bien 
purgée d’air, les dissolutions sont limpides. En général, elles sont légère- 
ment troubles, d’une couleur jaune allant jusqu’au rouge, surtout à chaud, 
mais je n'ai jamais pu obtenir de dissolution noire. 


» Action des alcalis. — J'ai étudié l’action de la potasse et de l’ammoniaque. 

» Elle est analogue pour les trois composés. Un alcali ajouté à une dissolution bien 
exempte d'oxygène donne un précipité que j'ai trouvé analogue à celui signalé par 
Peligot. Il est d’abord blanc grisâtre, puis devient vert bleuâtre, et finalement noir. 
Ces changements de coloration sont très difficiles à saisir, mais on peut les observer 
cependant assez bien, en prenant le corps Fe?Cl*.2Az0 et l’ammoniaque. Toutefois, 
le précipité noir n’est jamais devenu couleur rouille en prenant de l’eau bien purgée 
d'air. M. Gay (loc. cit.) n’a pas pu observer ces changements de coloration : le préci- 
pité obtenu par lui, en précipitant les solutions ferreuses nitrées, est noir et reste 
noir. 

» Mais ce qui distingue particulièrement l’action des alcalis est le fait suivant : Si 
l’on précipite une solution ferreuse saturée d'oxyde nitrique, on obtient un dégagement 
abondant, et qui ne s'arrête qu'au bout de plusieurs heures, d’un mélange gazeux formé 
en proportions variables de protoxyde d’azote et d’azote. 

» En précipitant, au contraire, la dissolution aqueuse d’un composé nitré, préparé 
par voie sèche, on n'obtient pas de dégagement gazeux. Il n’y a dans la liqueur, ni 
acide azotique, ni acide azoteux, ni ammoniaque. 

» Action de AzOS.Ag sur Fe?Clt.2Az0. — L'action de l’azotate d'argent sur la 
dissolution du composé Fe?Cl*,2Az0 est intéressante. Si l’on opère la précipitation 
du chlore par la méthode générale, on sait que la liqueur, portée à 80°-90°, devient 
absolument limpide au bout d’un certain temps. Or voici ce qu’on observe : si l’on 
opère la filtration sur un filtre lavé à l’eau froide, les trois ou quatre premières gouttes 
du liquide passent troubles. Le précipité est blanc et semble être analogue au ou 
d'argent. Puis la liqueur passe parfaitement claire, et redissout même le précipité 
tout d’abord formé. 

» On obtient de même un précipité, en plongeant dans la liqueur chaude, contenant 
le chlorure d'argent, une baguette de verre froide. Le précipité se forme au contact 
de la baguette et disparaît aussitôt qu’on la retire. LAEST 

» Ce phénomène assez curieux m'avait fait penser que de l'azote pouvait s'éliminer 
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à l'état d’acide hypoazoteux, et que le précipité que j'ai signalé était de l'hypoazotite 
d'argent. à 

» Toutefois, je n'ai pu dans la liqueur filtrée déceler cet acide : entre autres, Je 
n'ai pas obtenu de précipité avec le chlorure de calcium. Cette hypothèse de la forme 
tion d’acide hypoazoteux dans ces circonstances est assez naturelle, car on sait que 
lorsqu'on fait réagir du protoxyde de fer sur du bioxyde d'azote, dans un rapport 
déterminé très voisin de celui où ils se trouvent dans la solution, il y a formation de 
cet acide. 

» Je n’ai pu constater cette particularité avec les deux autres composés. 

» Action du bioxyde d'azote sur une dissolution de Fe?CI*.AzO et 5Fe?CIt.AzO. 
— Puisque ces corps ne sont pas saturés de gaz nitrique, nous avons pensé obtenir, 
en faisant réagir un excès de gaz sur la dissolution, une coloration noire en même 
temps que le gaz serait absorbé. Il n’en est rien. L’absorption du bioxyde d’azote est 
très lente et très faible. Nous avons opéré sur le mercure : une dissolution de 28° 
avait absorbé, au bout de six heures seulement, 4° environ de gaz. Cette absorption 
était due, je pense, à une oxydation de la solution par le gaz lui-même, et à la légère 
solubilité du bioxyde d’azote. Du reste, en faisant passer de l’oxyde nitrique bien 
exempt de vapeur nitreuse dans une dissolution bien privée d’air, j'ai constaté qu’au 
bout de très peu de temps la potasse précipitait de la solution non pas de l’oxyde 
noir mais du peroxyde de fer. Il:semble donc résulter de ces expériences que le 
bioxyde d’azote réagit comme oxydant. Je reviendrai, du reste, plus tard sur cette 
réaction. 

» Action du vide sur le précipité qui donne la potasse dans la solution des sels 
Fe?CI*.AzO et 5Fe?Clt.AzO.— Si, comme nous l’avons dit précédemment, on préci- 
pite un de ces sels par la potasse, on obtient un précipité qui, après quelques in- 
stants, reste noir. Si on soumet,comme l’a fait M. Gay, ce précipité à l’action du vide, 
on peut constater un dégagement gazeux très net et très abondant. Ce gaz est formé 
par de l’azote pur ou presque pur. 


» Toutes les propriétés que j'ai mentionnées semblent donc indiquer 
une différence très nette entre les composés obtenus par M. Gay à l’état de 
dissolution, et les corps que j'ai préparés par voie sèche. Il faudrait peut- 
être chercher dans la formation d’hydrates l'explication de ces phéno- 
menes. » 


CHIMIE. — Sur quelques phosphures alcalins. Note de M. C. Hucor. 


« M. Joannis a obtenu des alliages bien définis du sodium ou du potas- 
sium avec d’autres métaux, en étudiant l’action de ces métaux sur le sodam- 
monium et le potassammonium dissous dans un excès d’ammoniac liqué- 
fié (*). Une méthode analogue peut être employée dans la recherche de 
combinaisons du phosphore avec les métaux alcalins. 


() M. À. Joannis, Comptes rendus, t. CXIII, p. 79. 
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» Du gaz ammoniac pur est liquéfié dans un récipient R en verre, muni de deux 
robinets et rempli de soude récemment fondue, Au contact de ce corps, l’ammoniac 
liquéfié se déshydrate complètement. Le réservoir à ammoniac est relié d’une part à 
un manomètre à mercure, de l’autre à l'appareil où s'effectuera la réaction. Sur la 
petite branche du manomètre est soudé un tube à robinet, permettant de recueillir 
sur une cuve à mercure les gaz dégagés pendant l'expérience. 

» L'appareil dans lequel s'effectue la réaction du phosphore sur les ammoniums 
alcalins est tout entier en verre. Il présente sensiblement la forme d’un H, dont les 
parties verticales sont constituées par deux tubes larges À et B, et la partie horizontale 
par un tube étroit contenant un tampon d'amiante ou de coton de verre sec. Les 
extrémités inférieures des deux tubes À et B sont effilées et peuvent être, pour les 
pesées, fermées par des bouchons de liège. L’extrémité supérieure du tube B porte un 
tube muni d’un robinet, celle de À communique avec le réservoir décrit plus haut. 

» Voici la marche d'une expérience : 

» L'appareil étant séché avec soin, on met en communication le réservoir R avec le 
tube A. Un courant de gaz ammoniac traverse l’appareil et chasse complètement l'air 
qu’il renferme. On sépare du réservoir l’appareil ainsi rempli de gaz ammoniac et l’on 
en fait la tare. 

» On introduit successivement dans le tube À un morceau de phosphore rouge et 
un globule de métal alcalin, en pesant chaque fois comme précédemment l'appareil 
rempli de gaz ammoniac. Les poids de phosphore et du métal alcalin étant ainsi con- 
nus, on ferme à la lampe les extrémités inférieures des deux tubes A et B. 

» On rétablit la communication entre le réservoir R et le tube À plongé dans un mé- 
lange réfrigérant; l’'ammonium alcalin se forme et se dissout dans l'excès d’ammoniac 
liquide. Le phosphore, sans action sur le métal solide à la température ordinaire, 
réagit au contraire sur cette dissolution. La liqueur, d’abord mordorée, devient lente- 
ment verdâtre, puis prend une couleur rouge foncé, qui rappelle celle du brome. 

» Pendant cette réaction, et surtout au début, il se dégage de l'hydrogène, par suite 
de la décomposition du potassammonium et du sodammonium, signalée par M. Joan- 
nis (Comptes rendus, t, OXIF, p. 392). Cet hydrogène est recueilli sur la cuve à mer- 
cure. 

» Après plusieurs jours de repos, l’appareil étant maintenu dans la glace fondante, 
on fait passer le liquide rouge, en inclinant l'appareil du tube A dans le tube B, à 
travers le tampon de coton de verre, qui retient le phosphore non attaqué. Ce résidu 
est lavé par des distillations répétées d’ammoniac liquéfié. 

» On fait dégager peu à peu l’ammoniac; le liquide rouge, en s’évaporant 4,0), 
abandonne une masse amorphe rouge orangé. Quand le dégagement est terminé, on 
sépare à la lampe le tube B du tube A et l’on pèse l'excès de phosphore POST dans 
ce dernier. La quantité d’amidure est fournie par la mesure de l'hydrogène dégagé. 
Connaissant l'accroissement de poids de l’appareil ATB, on en déduit, par différence 
avec la quantité d’ammoniac correspondant à l’amidure, la quanurté d'ammoniac que 
contient le corps rouge. Le poids du métal alcalin employé doit également subir une 
correction par suite de la décomposition, indiquée plus hant, de l’'ammonium alcalin 
en amidure et hydrogène. nv) 

» Dans le cas du potassium, le composé rouge correspond à la formule P'K3A2ET 


# 
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» Chaulfé progressivement vers 180°, il perd tout le gaz ammoniac qu il renferme 
et abandonne une masse rouge brun P°K. 


» Ce phosphure et le phosphure ammoniacal P°K.5AzH° ne peuvent 
être obtenus à l’état de pureté, l’amidure de potassium AzH?K étant 
comme eux soluble dans un excès d’ammoniac liquéfié (‘). Par suite, une 
analyse ultérieure de ces produits fournirait des nombres moins exacts que 
ceux qui résultent de leur préparation même. | 

» Dans le cas du sodium, la même difficulté ne se présente pas, l’ami- 
dure Az H?Na étant insoluble dans l’ammoniac liquéfié et pouvant être faci- 
lement séparé par filtration de la liqueur rouge dans une atmosphère 
d’ammoniac. Le produit obtenu est un phosphure ammoniacal P°Na, 
3AzH°, perdant lui aussi tout son ammoniac vers 180° pour donner le phos- 
phore de sodium P*Na. Ces formules résultent des poids de phosphore, de 
sodium et d’ammoniac employés dans la préparation, comme aussi de 
l'analyse ultérieure par la méthode ordinaire des produits obtenus. F 

» Ces deux phosphures P°K et P*Na, dont la préparation vient d’être 
indiquée, 'sont décomposés par l’air humide avec dégagement de phosphure 
d'hydrogène. L'action de la chaleur et des acides sur ces composés fera 
l’objet d’une prochaine Communication. 

» Quand on fait agir le phosphore rouge sur un excès d’ammonium 
alcalin, on n'obtient plus les composés précédents, mais de nouveaux 
phosphures que j'étudie en ce moment (?). » 


THERMOCHIMIE. — Chaleurs spécifiques des acides formique et acétique sur- 
Jondus. Modifications à apporter au thermocalorimétre de Regnault, en vue 
de la détermination des chaleurs spécifiques d’un grand nombre de liquides 
surfondus. Note de MM. Massoz et GuiLcor. 


« Au cours des recherches sur les chaleurs spécifiques des acides de la 
série grasse, nous avons été amenés à employer le thermocalorimètre de 
Regnault, et cet instrument nous à paru particulièrement commode pour 
déterminer les chaleurs spécifiques des corps à l’état de surfusion. En effet, 
le thermocalorimètre restant immobile, et le refroidissement s’effectuant 


(1) M. À. Joaxnis, Comptes rendus, t. CXII, P: 392. 
(?) Travail fait au Laboratoire de Chimie industrielle de la Faculté des Sciences de 
Bordeaux. 
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très lentement, l’on réunit les conditions physiques pour observer ce phé- 
nomène, 
» Nous donnons ci-dessous, sous forme de Tableau, les chaleurs spéci- 
, . . . Pre 4 . , 
fiques de l’acide formique et de l’acide acétique à diverses températures. 


Acide formique (Point de fusion — + 70,5). 


Limites Température Chaleur 
de température. moyenne. État. spécifique. Observateurs 
O —100 50 liquide NUOOUES Petterson 
20 — 80 50 » 0,917 M°reb Gr 
oO — 47 23% » 0,912 Petterson 
3 — 926 Ne) liquide et surfondu 0,914 M. et G. 
3 — 7 bo surfondu 0,544 M.et G. 
— 5 + 5 (e) solide 0,656 M.etG. 


Acide acétique (Point de fusion — + 169,5). 


Limites Température ; Chaleur 

de température. moyenne. État. spécifique. Observateurs. 
20.76! 61 liquide 0,522 Berthelot 
O —100 5o » 0,497 Petterson 
21 — 92 970 » 0,493 Marignac 
19 — 00 17,9 » 0,462 Regnault 
12 — 21 10,0 liquide et surfondu 0,473 M. et G. 
k — 8 6 solide 0,618 M. et G. 


» Les déterminations à l’état liquide, surfondu et solide, ont été effectuées dans les 
mêmes conditions et avec le même instrument; chaque chiffre donné est la moyenne 


de 15 à 20 expériences. 


» 1° Les chaleurs spécifiques à l’état solide sont de beaucoup supérieures 
aux chaleurs spécifiques à l’état liquide. 

» 2° La chaleur spécifique à l’état liquide diminue avec la température. 

» 3° A l’état de surfusion, la chaleur spécifique augmente légèrement, 
mais reste dans l’ordre des chaleurs spécifiques à l’état liquide. 

» Il en résulte que, l’ensemble des résultats étant représenté sur du pa- 
pier quadrillé, les chaleurs spécifiques étant portées sur l’axe des y et les 
températures sur l’axe des +, l’on obtiendrait une courbe dont le minimum 
correspondrait au point de fusion, qui se reléverait rapidement pour l'état 
solide, et croitrait au contraire lentement pour l’état liquide. 

» Ces résultats sont conformes à ceux que M. L. Bruner vient de pu- 
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blier (‘) pour le thymol et le paracrésol et pour lesquels la chaleur spéci- 
fique à l'état surfondu est de l’ordre des chaleurs spécifiques à l'état 
liquide. Le thymol lui a fourni un minimum et se comporte, par consé- 
quent, comme les acides acétique et formique; mais il n’en est pas de 
même pour le paracrésol. 

» Nous rappellerons enfin que M. Martinetti, qui a étudié l’eau surfon- 
due jusqu'à — 6°, a reconnu également que la chaleur spécifique du 
liquide surfondu se rapproche de celle de l’eau liquide et diffère, par con- 
séquent, de celle de la glace. 

» Le thermo-calorimètre de Regnault, tel qu’on le construit, ne peut 
servir que pour des intervalles de température compris entre o° et 25° et 
doit se refroidir dans une enceinte à 0°; aussi, les substances que cet instru- 
ment permet d'étudier à l’état de surfusion sont-elles peu nombreuses. Il 
serait cependant facile d’étendre le champ des observations en construi- 
sant l'appareil sur le modèle du thermomètre à déversement de Walferdin, 
et remplaçant l’alcool par un liquide bouillant à une température plus 
élevée (mercure ou acide sulfurique); on ferait alors refroidir dans des 
enceintes chauffées à des températures constantes, mais pouvant être prises 
en des points différents de l’échelle thermométrique. Il y a là une série 
intéressante de recherches, que nous nous proposons d’effectuer dès que 
nous aurons entre les mains un thermo-calorimètre construit dans les 
conditions que nous venons d'indiquer. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation syntheuque d'alcools nitres. 
Note de M. Louis Hexrÿ, présentée par M. Friedel. 


« J’ai continué l’étude de l’action des paraffines nitrées sur les aldéhydes 
aliphatiques (*?). 

» J’examinerai dans cette Communication ce qu’il en est du méthanal [5 
dans ses relations avec le nüro-méthane H°C—(AzO?), le ritro-éthane 
H°C—CH*(AzO?) et le zitro-propane secondaire H°C—CH(AzO?)—CH}, 
les trois types fondamentaux des paraffines nitrées actives. 


(*) L. Bruner, Comptes rendus, t. OXX, p. 912. 

(?) Voir Comptes rendus, t. CXX, p. 1265. 

(*) I n’est question que de la solution aqueuse à 4o pour 100 du méthanal de la 
maison Mercklin et Lôüsetrann, de Hanovre. 
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» À. Nitro-méthane H#C—Az0?. — Le cas le plus simple est celui de la réaction 
de trois molécules de méthanal sur une seule de nitro-méthane. 

» Les deux liquides se dissolvent l’un dans l’autre. L'introduction de quelques petits 
fragments de carbonate bipotassique détermine une réaction instantanée et très vive; 
la masse s’échauffe rapidement et, à la fin, entre en ébullition. Il est bon de refroidir. 

» Le liquide refroidi est devenu plus ou moins épais, tout en restant incolore. 

» Abandonné, dans le vide, sur l'acide sulfurique, il se prend après quelques jours 
en une masse cristalline, qui n’est autre chose que le nitro-butane tertiaire trihydro- 


xylé (AzO?)C—(CH OH. Ù 
H5C — AzO?+ 3CH°0 — (AzO?)C— (CH°— OH}. 
» Le rendement est intégral. Dans une opération où j'avais mis en action, en deux 


fois, 208 de nitro-méthane et 35% de H2C — O aqueux à 40 pour 100, j'ai recueilli 5os" 
de produit, c'est-à-dire la totalité. 


» La réaction du nitro-méthane, dans ces conditions, a donc été poussée 
jusqu’au bout, et l’on a passé ainsi de l’étage C' à l'étage C', en un saut, 
du moins en apparence. 

» La glycérine nitro-isobutylique triprimaire (AzO?)C—(CH?—OH} ainsi 
formée constitue un beau corps solide, blanc, cristallisant en aiguilles ou en grands 


prismes et doué, comme la généralité des dérivés renfermant un atome de car- 


l . = : . . 
bone -C-, sans hydrogène, d’une grande aptitude à prendre l’état cristallin. 
[ 
» Ce corps se dissout aisément dans l’eau, l’alcool méthylique, éthylique, etc., 


l’'acétone : il est moins soluble dans l’éther. Sa saveur est fraîche, légèrement amère. 
Il fond à 158°-159° en tube étroit. Inutile d’ajouter qu’il n’est pas volatilisable, 
» J'ai vainement tenté jusqu'ici d'obtenir, dans un état propre à l’ana- 
lyse, les dérivés 
H°?C — OH 
9 
H?C — AzO? et (Az O?)CH — (CH? — OH)’ 
qui devraient être les produits de la réaction de une ou de deux molécules 
de méthanal sur le nitro-méthane. C’est la glycérine ritro-1sobutylique 


(AzO?)G—(CH? —OH)° qui se forme de préférence. On sait que l'alcool 


nitro-éthylique (HO)CH? — CH?(AzO*) ne se prête pas à Ja distillation 
même sous pression raréfiée. 


» B. Vitro-éthane H?C—CH?(AzO?).— J’examinerai encore tout d’abord le cas le 
plus simple, celui de la réaction de deux molécules de méthanal sur une seule de nitro- 
éthane. Le nitro-éthane surnage la dissolution aqueuse du méthanal; lPintroduction 
de quelques fragments menus de K*CO®* détermine la réaction; l’échauffement, lent 
d'abord, s'accélère après quelques instants; vers 35°, tout se dissout; la masse s’échauffe 
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de plus en plus et se niet à bouillir ; il est bon de refroidir; le thermomètre marque 
environ 85°, Le liquide reste incolore. Par évaporation spontanée dans une capsule à 
fond plat, il laisse déposer des cristaux d’une parfaite blancheur. 

» Le produit de la réaction est le nitro-butane tertiaire bihydroxylé biprimaire 

2 ë 2 2 
(20-00 / HG CH'(Az0*) +2 CH? 0 = (42000 0 

» Le rendement de l'opération est intégral ou à peu près; 108" de nitro-éthane, par 
leur addition au méthanal, devaient me fournir 18s de produit. J'en ai recueilli 16. 

» Le glycol isobutylique mononitré tertiaire (AzO?) CS SE ainsi préparé 
constitue un beau corps solide, d’une parfaite blancheur, très dur. Il cristallise de 
l'eau ou de l'alcool méthylique en cristaux de grande dimension. Il est aisément 
soluble dans l'eau, les alcools méthylique, éthylique, etc., l'acétone; il est relative- 
ment peu! soluble dans l’éther. Sa saveur est fraîche et légèrement amère. Il fond en 
tube étroit à 139°-140°. 

» C. Nitro-propane secondaire (Az O*?) Ho CHE — Ce corps ne t réagi 

K CH: P peut réagir sur 
le méthanal qu'une seule fois. On prend de ces composés des quantités équimolécu- 
laires. Le nitro-propane surnage la solution aqueuse du méthanal. Sa réaction est moins 
vive et plus lente que celle du nitro-éthane et surtout que celle du nitro-méthane. Le 
carbonate bipotassique ne détermine qu’un échauffement de 10° à 15°; l'introduction 
d’un petit fragment de potasse caustique détermine, dans la masse que l’on agite, une 
réaction plus vive; le thermomètre marque jusqu’à 53° environ. Le produit liquide 
surnage; abandonné à l’évaporation spontanée dans un vase à fond plat, il se prend, 
après quelques jours, en une masse cristalline feuilletée. C’est l'alcool isobutylique 
/\CH} 

NC — OH” 

» Cristallisé dans l’éther ou dans l'alcool méthylique, ce corps constitue des aiguilles 
ou des lamelles d’une parfaite blancheur, fusibles à 82° en tube étroit. Sa saveur est 
fraîche et légèrement amère. Il est aisément soluble dans les alcools méthylique et 
éthylique, dans l’acétone, etc. Il est moins soluble dans l’eau, mais plus soluble dans 
l’éther que les précédents. 


mononitré tertiaire (AzO?)C 


» On voit donc à l'évidence que la capacité réactionnelle, vis-à-vis du 

méthanal, du rttro-méthane, du nitro-éthane et du ntüro-isopropane, corres- 
’ 4 " 

pond au nombre d’atomes d'hydrogène renfermés dans le système carbo- 


nitré -C-(AzO?). 
| 
» Je n'ai pas eu à ma disposition du nttro-butane tertiaire 
(AzO?)—C—(CH*)° 


pour en constater l’inertie sur le méthanal et les aldéhydes en général 
Cette inertie ne peut d’ailleurs être l’objet d'aucun doute. 
» Les trois composés nüro-alcooliques que je viens de faire connaître 


(RAA 


\ 


constituent la série d’Aydroxylation complète du nitro-butane tertiaire 


(Az0?)C— (CH), 
PCI ON 
(AzO ec y , 

ne 10H (OH)7e 
QE eau 
(Az0?)C — [CH (OH)F. 


» Ces trois corps ont la même saveur fraîche et amère, propriété qui 


tient évidemment au système (NO) CE Cie OH. Tous les trois sont 


solubles dans l’eau et leur solubilité va en augmentant avec leur richesse 
en hydroxyle — OH. On remarquera enfin la régularité qui se constate 
dans leur fusibilité relative, laquelle diminue à partir du nitro-butane ter- 
taire à mesure que l’hydroxylation est plus complète. 


Fusion, 
CAO NICUZ CORP )r97 10/39 TRAIT, fr à TAN 
., /CH2.0 er à 
AU HE prune SR ee 82 rs 
CH?— OH 
(AzO?) eee, Higiion 10088 Go 2 : 
PPDE CE OP OR EUR 15807 2 


» La propriété du méthanal de se condenser avec les parafines nitrées, 
Cire 
renfermant le système HC(AzO°?), ne semble être qu'un cas particulier 


d’une réaction générale. J'ai constaté, en effet, que, sous l’action du carbo- 
nate bipotassique ou des alcalis, le méthanal et les aldéhydes voisines dans 


: l 
la série s'ajoutent aisément avec d’autres corps renfermant le système HC- 
( 


où l'hydrogène fixé sur le carbone possède le caractère basique; il en est 
ainsi notamment du cyano-acétate d’éthyle, du malonate d’éthyle, de 
l’acétylo-acétate d’éthyle, du malonitrile et de leurs dérivés alcoylés, du 
méthine-tricarbonate d’éthyle HC—(CO.OC?H° )*. Je continue mes recher- 
ches dans cette direction. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydation de l’acide campholénique inactif. 
Note de M. À. Bénaz, présentée par M. Friedel. 


« L’oxydation de l'acide campholénique actif au moyen de l'acide azo- 
tique a déjà été réalisée par MM. Kachler et Spitzer qui ont trouvé comme 


GC. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 4.) 29 
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produits formés : de l’acide nitrocampholénique, de l'acide hydroxycam- 
phoronique, de l'acide oxalique et de l’acide carbonique ( Monatshefte, 
4,643). Ni la constitution de l'acide nitrocampholénique, nt celle de l acide 
hydroxycamphoronique ne sont connues, de sorte que EE produits dE 
peuvent servir à déterminer la constitution du camphre. J ai pensé qu il 
était utile de reprendre ces expériences et j'ai oxydé l'acide campholér 
nique inactif; j'espérais ainsi faciliter la séparation des produits de L de 
dation en me mettant à l’abri des corps actifs qui peuvent se former, à côté 
des racémiques, dans l’oxydation de l'acide campholénique actif. 

» L'oxydation à été réalisée au moyen de l'acide azotique, dans des con- 
ditions que j'indiquerai tout à l'heure. 

» Le premier produitestunenitrosocampholénolactonequi, par oxydation 
ultérieure, se transforme dans le corps désigné sous le nom d'acide cam- 
pholénique. 

» Nous avons étudié, M. Blaise et moi, ces deux corps, et nous aurons 
l'honneur prochainement de communiquer à l’Académie les résultats que 
nous avons obtenus. 

» Ces deux corps disparaissent complètement par une oxydation ulté- 
rieure et l’on retrouve un acide tribasique C°’H'?0° identique à l’acide 
hydroxycamphoronique, deux acides bibasiques : l’un répondant à la 
formule C'H'?20*, l’autre à la formule C°H'?0*; enfin un acide mono- 
basique, l'acide isobutyrique. 

» Je décrirai d’abord les méthodes employées pour l'oxydation et pour 
la séparation des acides formés, je relaterai ensuite les essais tentés pour 
arriver à leur identification. 


» Oxydation. — On prend 2lit d'acide nitrique de densité — 1,27 et 150of" d’acide 
campholénique (!). 

» On introduit l'acide nitrique avec 258r d’acide campholénique dans un ballon muni 
d’un long col et surmonté d’un réfrigérant à reflux. On le place sur un bain de sable 
et l’on chauffe. L’acide se teint peu à peu en vert, puis en bleu et brusquement il se 
dégage des torrents de vapeurs nitreuses. On éteint alors le feu et on laisse la réac- 
tion se calmer, puis on ajoute de nouveau 25% d’acide eampholénique; la réaction 
recommence d'elle-même et l’on continue dans les mêmes conditions l'addition de 
l’acide jusqu’à épuisement des 1508. On chauffe ensuite à l’ébullition jusqu’à décolo- 
ration complète, ce qui exige environ 72 heures. On laisse refroidir, on neutralise par 
la soude et l’on réduit le liquide à un petit volume par évaporation à feu nu. On laisse 
refroidir de nouveau; on sépare le dépôt de nitrate de sodium, on l’essore et on le 


() Ge sont les doses et le titre de l'acide utilisé pour la préparation de l’acide 
camphorique. 


\ 
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lave avec un peu d’eau, puis on ajoute à la liqueur neutre une quantité d’acide nitrique 
supérieure à celle qui est nécessaire pour mettre les acides en liberté. On épuise au 
moyen de l’éther (trois ou quatre fois le volume du liquide à épuiser). On sèche l’éther 


sur le chlorure de calcium et on le distille. Le résidu siru 


peux cristallise du jour au 
lendemain. | 


» Séparation des acides. — Après quelques expériences préliminaires, je me suis 
arrêté au procédé utilisé par Bredt pour étudier les résidus de l'oxydation du camphre. 
» J'ai réuni les produits provenant de l'oxydation de 7508 d'acide solide, qui avaient 


donné 4508 d'acides. Je les ai dissous dans 4508 d'alcool absolu et j'ai saturé à froid 
par l'acide chlorhydrique. 


» J'ai observé un fait assez curieux et qui pourrait peut-être mener à 
une séparation des acides mono, bi et tribasiques. En effet, l’acide isobu- 
tyrique existant dans le mélange était passé tout entier à l’état d’éther; les 
acides bibasiques étaient en partie à l’état d’éthers neutres, en partie à 
l’état d’éthers acides, une des fonctions acides restant libre; enfin l’acide 
tribasique n’était pas éthérifié du tout. La liqueur alcoolique a été traitée 
par l’eau ; il s’est séparé une couche d’éther pesant 4508. Cet éther, lavé 
avec une solution aqueuse de bicarbonate de sodium, lui a cédé un produit 
précipitable par les acides et soluble dans les alcools. C’est un acide biba- 
sique dont une seule des fonctions acides était éthérifiée. Enfin la liqueur 
aqueuse, épuisée à l’éther, a donné un acide qui n’est autre que l'acide 
hydroxycamphoronique. 

» Le mélange des éthers est lavé avec une solution aqueuse de bicar- 
bonate de sodium, séché, puis distillé à la pression ordinaire; dans ces 
conditions, il passe sans altération. 

» Les premières portions donnent, avec un peu d'alcool entrainé, de 
l’isobutyrate d’éthyle bouillant vers 1r0°, puis le thermomètre monte très 
rapidement et presque tout le produit passe de 227° à 2/40° en laissant un 
résidu de 12€. 


» On fractionne de nouveau la portion bouillant de 227° à 240° en trois parties que 
l’on saponifie séparément. 

» La portion possédant le point d’ébullition 235° à 238° donne un acide très so- 
luble dans l'eau, dans le benzène, dans l’éther et cristallisant dans un mélange de 
benzène et de ligroïne. Get acide fond à 83°,5 ; sa composition centésimale conduit à la 
formule C'H'20*. Il donne un sel de calcium cristallisant avec 3 molécules d’eau 
C?H100*Ca + 3 H° 0. Ce sel, très bien cristallisé, appartient au système orthorhombique; 
en lumière polarisée Les extinctions sont rigoureusement parallèles à l'axe du prisme. 

» La zone du prisme a donné, pour les angles des normales : 


— Ty 4 71 — o 
MmA:==2110° 130; MIN = 09, mg = 73,30, Rai 00 AIO 0: 


Ces prismes sont très aplatis. 
» root de la dissolution contiennent : à 22°, 08,932; à 27°, 08,957 de sel anhydre. 


(82100) 


» L’acide chauffé seul perd de l’eau et donne un anhydride bouillant 
vers 2702 et fondant à 38°, 5. Le chlorure d’acétyle donne, avec l'acide, 
ce même anhydride. L’anhydride sec ne reprend pas à l'air l’eau néces- 
saire à son retour à l'acide, mais soumis à l’ébullition avec de l’eau il ré- 
génère l'acide fusible à 83°,5. Le sel de calcium régénère également l’a- 
cide fusible à 83°, 5. 

» L’anhydride en solution benzénique réagit sur l’aniline pour donner 
un dérivé phénylamidé C°H'!O?— CO — AzH — CH», cristallisant très 
bien dans l'alcool aqueux et fusible à 146°. Distillé il perd de l’eau et 
donne le dérivé phénylimidé (anile) CHIC IDE 2 CSH, fusible 
à 121°,5. Ce dérivé est beauëoup moins soluble que l’autre dans l'alcool 
concentré; de plus il est neutre et par conséquent facile à séparer à l’état 
de pureté. 

» Ces caractères n’appartiennent à aucun des acides C'H'?0* déjà 
connus. Comme tous les acides succiniques correspondant à cette formule 
sont connus, il est probable qu’on se trouve en présence d’un dérivé glu- 
tarique. Je me propose d'établir expérimentalement cette formule. 

» Les portions de l’éther passant vers 230°, saponifées puis transfor- 
mées en anhydride, donnent une fraction peu importante passant vers 220°. 
Celle-ci fournit l’acide CH'° O0", fusible à 144°, et très soluble dans l’eau. 
Son anhydride bout vers 220°; son dérivé phénylamidé fond à 185°; son 
dérivé phénylimidé à 86°. 

» Ces caractères ne permettent pas de l'identifier avec un acide connu. 

» L’acide tribasique obtenu fond à 169°-168° ; il est très peu soluble dans 
le benzène; il distille en se décomposant et répond à la formule C°H!40O°. 
La formule et ses propriétés permettent de l'identifier au corps désigné 
sous le nom d’acide hydroxycamphoronique. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur la constitution des matières albuminoides végétales. 
Note de M. E. FLeurenr, présenté par M. Schützenberger. 


€ Dans deux précédentes Communications (1) j’ai fait connaître les pre- 
miers résultats obtenus par l’action de l’hydrate de baryte, en vase clos, 
1° sur le gluten, la caséine et la fibrine végétales, la légumine et l’albumine 
* végétales; 2° sur les acides aspartique et glutamique. J'ai approfondi 


(7) Comptes rendus, 4 décembre 1893 et 16 juillet 1894. 
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l’étude de ces réactions diverses (!) et je demande la permission d’en pré- 
senter à l’Académie les conclusions les plus intéressantes. 

» Tout d’abord, le rapport entre les quantités dosées et calculées d’azote 
ammoniacal m'a permis de séparer les matières protéiques végétales étu- 
diées en deux groupes distincts : 


» 1 groupe : gluten, caséine et fibrine végétales pour lesquels on a l'inégalité 
Azote dosé 
Azote calculé 

» 2° groupe : légumine, albumine végétale pour lesquelles l'inégalité devient 
Azote dosé 
Azote calculé 


L'; - 


» Si, dans le premier groupe, on choisit le gluten, dans le second la lé- 
gumine, par exemple, on peut représenter la réaction de la baryte sur 
chacun de ces composés par les équations suivantes : 


C?'6H°6:4A7°07° _ 49H?0 


Gluten. 


= 16AZH° + 3CO°? + 3C?H?0* + 4AC?H‘O?+ C'H$2A7/00t'e2, 


a 


Résidu fixe. 


C?:2H°60 Az OS se 50H20 


Légumine. 
— 18A2H° + 4CO? + 6,5 C?H?0* + 5,5 CH O?+ C'SH5714%%5 000, 


Résidu fixe. 


» Le résidu fixe du gluten est formé en majeure partie par un mélange 
de tyrosine, de leucine caproïque, et de la leucéine C*HTAZzO*?; le résidu 
fixe de la légumine, obtenu par M. Bleunard, est un mélange de tyrosine, 
d’alanine, butalanine et de différentes glucoprotéines. 

» Donc les matières albuminoïdes végétales et animales se comportent de 
la même façon : la quantité d’eau nécessaire à l’hydratation se fixe : 1° sur 
des groupements spéciaux pour donner naissance à l’ammoniaque et aux 
acides carbonique, oxalique et acétique ; 2° sur un noyau particulier pour 
donner naissance au résidu fixe. Quelles sont, par comparaison avec les 
matières albuminoïdes animales, d’une part la forme du noyau, d'autre 
part la nature dés groupements contenus dans les matières végélales? 

» 1° Forme du noyau. — Les formules des résidus fixes, ramenées à leur 


() Thèse de doctorat, 29 juin 1805. 
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soit une expression générale de la forme C*H?" Az? O*. 

» Pour les matières albuminoïdes animales cette expression est 
on La forme du noyau est donnée en soustrayant de la molé- 
cule initiale le polynome qui forme la première partie du second membre 
des équations de réaction, diminué d’un nombre de molécules d’eau égal 
au nombre de molécules d’ammoniaque mises en liberté, en tenant compte 
que l’hydratation de l’urée donne r molécule de CO? pour 2 molécules 
de AzH®, C’est pour le gluten, par exemple, la soustraction suivante à ef- 
fectuer : 


C6 204 475607 [(16AzH° + 3CO?+ 3C?H20'+ 4C2H* 0?) 
_(16H°0 — 3H20)]. 


Toutes les matières albuminoïdes végétales étudiées ont donné, après 
avoir ramené la formule trouvée à sa forme la plus simple, une expres- 
sion de la forme générale C*H?*-" Az? 0%. Si l’on se rappelle que M. Schüt- 
zenberger a fixé, pour le noyau de l’albumine de l'œuf et de ses congé- 
nères, la forme C*H?*-"Az?0?, on voit que le noyau des matières SA 
analogues en diffère par un atome d’oxygène en plus. 

» Ce noyau fixe, dans tous les cas, autant de molécules d’ eau qu'il con- 
ae d’atomes d'azote, suivant l'équation générale 


a ( C'H2-4 Az? O9) + 2wH20 = æ(C'H2"A72 O5). 


Cette fixation d’eau se fait, comme pour les matières animales, en 
deux temps distincts : le noyau des matières albuminoïdes végétales est 
donc encore un mélange de composés imidés que l’hydratation transforme 
en un mélange d’acides amidés. Ê 

» 2° Constitution des groupements spéciaux. — Dans une première étude, 
.» , ! , s ® L'h 
j'ai démontré que l’acide glutamique, chauffé avec l’hydrate de baryte, se 
décompose en donnant de l’'ammoniaque, mais sans donner naissance à 
des composés insolubles, carbonate et oxalate de baryte. J'ai annoncé que, 
dans les mêmes conditions de réaction, l’acide aspartique se dédouble, en 
produisant de l’ammoniaque et des acides oxalique, succinique et acé- 
tique ; l'étude suivie de cette réaction m'a permis de conclure qu’elle se 
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passe suivant l’équation 
2C*H7AzO0t++ 2H20 = 2AzH3+ C2H20++ C2H*0? + C:H6O*. 


» Ces réactions établissent nettement que c’est à la présence : 1° dans 
le gluten, la caséine et la fibrine végétales, d’un groupement glutamine ; 
2° dans là légumine et l’albumine végétale, d’un groupement asparagine, 


u’est due, dans ces deux cas, la ruptur _Azdosé 
q , , pture du rapport Mere Iique 


M. Schützenberger à trouvé pour les matières albuminoïdes animales. Ces 
dernières diffèrent done encore des matières protéiques végétales par la 
présence dans la constitution moléculaire de celles-ci des groupements 
glutamine et asparagine qui n’existent pas dans celles-là. 

» D'ailleurs, ce sont ces groupements qui subissent, les premiers, la 
réaction d'hydratation et donnent naissance à l’ammoniaque que l’on re- 
cueille, à la pression normale, par l’ébullition du gluten et de la légu- 
mine avec les alcalis, sans qu'on observe concurremment formation des 
acides carbonique et oxalique (!}. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Jnfluence de la respiration sur le tracé volumétrique 
des membres. Note de MM. À. Biner et J. CourTIER (EPS 


« Nous avons employé pour nos recherches les nouveaux appareils 
pléthysmographiques en caoutchouc de MM. Hallion et Comte (*). Nous 
avons cherché à comprendre, au moyen de diverses expériences, comment 
la respiration agit sur le tracé volumétrique de la main. Voici le résumé 
très bref de nos observations et conclusions. 

» 1. Pendant la respiration normale, il se produit très nettement, chez 
quelques sujets, des oscillations du tracé volumétrique, comprenant une 
dilatation, puis une constriction. La dilatation commence vers le milieu de 
l'inspiration et la constriction a lieu pendant l'expiration. Ces deux phé- 
nomènes ne s'expliquent donc pas par la pression de l'air dans les poumons, 
puisque la dilatation a lieu au moment où la pression est faible. Nous pen- 
sons que ces phénomènes ont une origine purement physiologique. 

» 2. Une inspiration brusque et profonde, suivie d’une expiration 


(1) Ce Travail a été fait au laboratoire de M. Aimé Girard au Conservatoire des 
Arts et Métiers. 

(2) Travail du laboratoire de Psychologie physiologique des Hautes Etudes. 

(®) Pour la description de l’appareil, voir {’Année psychologique, p. 206; 1895. 
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brusque et profonde, produit une vaso-dilatation légère, suivie d’une vaso- 
constriction très accentuée. Pas plus que la précédente, cette double mo- 
dification ne peut s'expliquer par des raisons mécaniques, parce que la 
dilatation commence pendant l'inspiration. 

» 3. Si l’on fait des respirations très lentes et assez profondes, les 
vaso-dilatations, non seulement commencent pendant l'inspiration, mais 
peuvent même se terminer avant que l'expiration commence : troisième 
raison pour admettre que ces oscillations respiratoires ne sont pas l’effet 
unique des changements de pression dans l'air du thorax. 

» 4. Une inspiration brusque, les narines closes, produit, comme phé- 
nomène initial, une vaso-dilatation, quoiqu’elle ait pour effet mécanique 
de diminuer la pression de l'air dans la poitrine. La vaso-dilatation se pro- 
duit souvent avec effacement du pouls. Toutes ces observations nous 
conduisent à admettre que, en tant qu’acte physiologique, la respiration 
produit, par action réflexe, un double phénomène de vaso-dilatation et de 
vaso-contriclion. 

» D'autre part, il y a des raisons pour admettre que la pression de l'air 
dans les poumons ajoute son effet mécanique à l’action réflexe qui accom- 
pagne la respiration. Cet effet mécanique nous paraît bien visible dans les 
deux conditions suivantes : 

» 5. Quand on fait une inspiration profonde, suivie d’une expiration 
prolongée, l’oscillation physiologique se produit avec l'inspiration et se 
termine pendant cette phase. Au moment de l'expiration, il se produit une 
seconde oscillation, plus lente, qui nous paraît être due à l'effet mécanique 
de la pression de l’air sur les artères et veines du thorax. 

» 6. Quand, au lieu de faire une expiration prolongée, on se maintient 
en inspiration, l’oscillation supplémentaire, que nous venons de signaler 
au n°5, se produit encore, mais avec un caractère un peu différent : ce n’est 
pas une oscillation arrondie, c’est un plateau de dilatation, ce qui tient à 
ce que la pression de l'air pendant l’arrêt reste constante, au lieu de dé- 
croître graduellement comme dans le cas d’une expiration prolongée. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Modifications de la chaleur rayonnée 


produites par la faradisation. Note de M. L. LecercLEe, présentée par 
M. Bouchard. 


« Dans son livre, La chaleur animale, le professeur Richet signale les 
énormes élévations de température rectale chez des chiens soumis à la 


(22210) 


faradisation généralisée, Il dit aussi qu’il est impossible d'observer de 
pareilles hyperthermies chez le lapin. Cela se comprendrait facilement si, 
conformément à la théorie de M. Chauveau, il y avait successivement trans- 
formation de l'énergie électrique en énergie physiologique, puis transfor- 
mation de celle-ci en énergie calorifique rayonnante. 

» Pour observer les modifications dans la chaleur rayonnée par nos 
lapins, nous n’avons pas cherché à obtenir un tétanos généralisé ; nous 
avons concentré l’action du courant faradique sur une surface cutanée 
richement innervée. 


» L’arrière-train d’un lapin ayant été rasé, nous fixions à la racine des cuisses deux 
électrodes rectangulaires de 2541, séparées de la peau par des éponges bien mouillées, et 
reliées au pôle négatif d’une bobine d’induction. Le pôle positif communiquait avec 
une électrode de 20%, maintenue de la même facon sur la région lombaire. 

» Notre bobine était la bobine normale à chariot de Dubois-Reymond (bobine in- 
ductrice 1,25 ohms, bobine induite 254 ohms). Le courant qui l’animait était le courant 
continu de la ville, sous une intensité de 0,60 ampère et un potentiel de 0,75 volt, ou 
bien le courant de trois accumulateurs ayant un potentiel de 3 volts pour une 
intensité de 2,4 ampères. L’interrupteur était tantôt un électro-diapason de 50 V. D., 
tantôt un électro-diapason de 100 V. D. 

» La chaleur rayonnée s’appréciait au moyen des indications d’un thermomètre 
dont le réservoir plat, formé par un tube enroulé en hélice, était à 3°" de la peau. La 
tige de l’instrument était soutenue par un bouchon fermant une cloche traversée par 
un rapide courant d’air et mastiquée sur l’arrière-train de l’animal. 

» Nosexpériences se rapportent à deux lapins, l’un À de 24005", l’autre B de 26008". 
Dans les unes, l'animal recevait la décharge ordinaire de la bobine; dans d’autres, les 
bornes de la bobine étaient réunies aux bornes d’un condensateur de 1"f, ce qui al- 
longe la décharge et la rend moins douloureuse, comme l’a démontré M. d’Ar- 
sonval. 

» Nous avons toujours opéré de la même façon. Partant de la division 20 de notre 
bobine, nous laissions passer le courant faradique pendant cinq minutes. Nous sus- 
pendions l’expérience pendant cinq minutes. 

» Passant à la division 18, nous opérions de la même façon et ainsi de suite. 

» Les quantités d'électricité correspondant à la décharge de la bobine, pour un 
courant de o"P,60, avaient été mesurées : 
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Expériences avec le courant de la ville 0,60 À, 0,75 V. 


100 ville doubles. 
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» Les températures obtenues avec la même bobine, animée par le cou- 
rant de trois accumulateurs, diffèrent peu de celles que nous avons inscrites 
plus haut. Bien que l’énergie correspondante à chaque position de la bo- 
bine fût seize fois plus grande, les réactions, au point de vue des tempéra- 
tures rectale et rayonnée, étaient très sensiblement les mêmes. La douleur 
était seule beaucoup plus vive. 


» Nous avons aussi déterminé les températures cutanées, aux points où 
se trouvait la cloche dans les expériences précédentes. 
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» Les températures rectales ont subi de faibles variations et ces variations ne suivent 
pas la même marche. Chez A, la température rectale s'élève pour des excitations fara- 
diques relativement faibles; on la voit souvent baisser pour de fortes excitations. 
Pour B, la marche de la température centrale est à peu près inverse. 

» À cause de cette inconstance, les variations de la température rectale ne permettent 
pas d'apprécier l'excitation produite par le courant faradique. 

» La température cutanée et la température obtenue par rayonnement s'élèvent 
progressivement à mesure que l'excitation augmente d'intensité, sans cependant dé- 
passer un maximum qui est atteint avant que l'excitation soit maximum. 

» On voit souvent aussi ces élévations de température se poursuivre après que l’ex- 
citant a cessé d'agir. 

» C’est la température obtenue par rayonnement qu’on devrait prendre, à notre 
avis, comme réactif de l'excitation produite par le courant faradique. Le thermomètre 
accuse alors plutôt une élévation de température, etses variations, qui dans nos expé- 
riences ont pu atteindre et dépasser 2°, sont beaucoup plus sensibles. 


» Ces expériences, qui montrent l'importance de la chaleur rayonnée 
dans les réactions physiologiques, permettent aussi de comprendre pour- 
quoi la contraction musculaire produite par la faradisation n’est accom- 
pagnée que de faibles élévations de la température centrale, qui sont 
mème remplacées quelquefois, comme nous l’avons observé, par des va- 
riations négatives. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Aggravation des effets de certaines toxines 
microbiennes par leur passage dans le foie. Note de MM. J. Tessier et 


L. Guinar», présentée par M. A. Chauveau. 


« Il s’agit d’ane particularité physiologique qui a des rapports étroits 
avec le fait si bien étudié, du pouvoir rétentif et protecteur du foie contre 
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les poisons, mais qui, au contraire, nous fait connaître cet organe comme 
susceptible d’aggravèr les effets de certaines toxines microbiennes quand, 
au lieu de les injecter par une veine quelconque, on les introduit par une 
veine appartenant au système porte. 

» Nous avons constaté que c’est ainsi que les choses se passent avec la 
toxine du preumobacillus bovis et avec la toxine diphtérique. 

» Le sujet d'expérience auquel nous nous sommes surtout adressés est le: 
chien, animal qui convient beaucoup mieux que le lapin, à cause de sa 
sensibilité plus grande aux effets des produits solubles dont nous nous 
sommes servis. 

» Une première série de neuf expériences, faites avec la pneumobacilline, 
expériences comprenant chacune deux sujets, a été uniformément concor- 
dante dans ses résultats. Nous avons toujours vu que les chiens qui re- 
çoivent la toxine dans une veine mésentérique, sont plus rapidement, plus 
gravement malades et meurent beaucoup plus tôt que ceux qui reçoivent, 
proportionnellement à leur poids, la même dose de poison, dans une veine 
jugulaire ou dans une fémorale. 


» Ainsi, tandis que 4° de pneumobacilline, injectés dans une veine mésentérique, 
tuent en dix-sept heures un chien de 15ke; 5e de la même toxine, introduits par une 
fémorale mettent quarante heures pour faire mourir un animal de 18ks. 

» Dans une autre expérience, 2° de pneumobacilline dans une veine mésentérique, 
ont tué un chien de 15* en vingt-cinq heures, alors que 9° du même poison, poussés 
dans la veine fémorale d’un sujet de 17*8, mettaient quarante-deux heures pour arriver 
au même résultat. 


» Une expérience type, choisie dans la série, démontrera l'importance 
du phénomène physiologique nouveau que nous faisons connaître : 


» À. Chien, 145; température rectale 38°,9. Injection de 9 de pneumobacilline, 
dans la veine mésentérique, à 8* 15" du matin. Effets immédiats peu apparents; cepen- 
dant l’animal, qui paraissait assez gai après l'opération, devient rapidement triste, 
8h45, vomissements et efforts de défécation ; 9" 5", diarrhée, L'animal reste debout, il 
a le faciès grippé; son attitude générale indique une très grande faiblesse ; 925%, série 
de vomissements répétés et très pénibles; température 409,3. 11h, état général mauvais, 
température 41°,5. 12}, température 41°,6. 2h, défécations sanguinolentes, température 
40°,9. 4}, les vomissements sont plus rares, mais la dyssenterie s'est aggravée, tempé- 
rature 40°,3; l’animal, très affaibli et indifférent à tout ce qui se passe autour de lui, 
reste en décubitus latéral. 6h, le sujet ne peut plus se relever, il expulse, avec de 
violents efforts, des selles fortement colorées et du sang presque pur; température 
40°,5. 6430", le chien a perdu connaissance, on observe, par moment, des mouve- 
ments choréiformes dans la face et les membres. 7551, température 39°,9 : l’animal 


\ 


@2208) 


est à la dernière extrémité; il meurt pendant qu'on prend sa température. A l’autopsie, 
on trouve une congestion généralisée de tous les viscères; les intestins sont remplis 


; : ë . : : ï 
d’un sang noir, poisseux, incoagulé ; la muqueuse est d’un rouge noir. Le foie, gorgé 
de sang, pèse 397®. 


» B. Chien, 14k8; température rectale, 30°, 1. Injection de o°° de pneumobacilline, 
dans la veine jugulaire, à 7"55® du matin. Troubles primitifs au moment de l’injec- 
Uon, assez apparents mais fugaces. Dix minutes après, l'animal semble revenu à l’état 
normal. 95", premiers vomissements suivis, cinq minutes après, de défécations diar- 
rhéiques. Cependant, entre les efforts de vomissement, l’état général ne paraît pas 
mauvais. 920", vomissements répétés et pénibles. roh, le chien est couché, dans une 
attitude physiologique; température, 39°,4. 11h, les vomissements ont cessé; tempé- 
rature, 40°,7. 12h, température, 4o°,3; l'animal est triste. 2h15, température, 39°, 8. 
3» 30", l’état du sujet s’est beaucoup amélioré, le chien est gai et répond aux caresses. 
4h, température, 39°,1. 6", température, 39°,4; l'animal, qui jusque-là allait bien, 
paraît de nouveau malade. 7h, l'animal est très faible. Le lendemain, 5 juillet, notre 
chien, très abattu, reste couché; il semble atteint de paralysie, car, malgré tous ses 
eflorts, il ne parvient pas à se tenir debout; inappétence complète. 6 juillet, même 
état. 7 Juillet, on note un mieux très appréciable. 8, 9 et 10 juillet, le mieux s’est 
accusé, le chien est bien rétabli. 


» Le renforcement de l’action de la pneumobacilline, par son passage à 
travers le foie, ressort clairement de cette expérience comparative. Il en 
est de même pour la toxine diphtéritique. 

» Dès le 9 février 1895, poursuivant un autre but, MM. Courmont et 
Doyon avaient fait une expérience qui démontrait fort bien l'influence 
aggravante du passage de cette toxine dans le système porte. Cette obser- 
vation a été mise très obligeamment à notre disposition; nous l'avons 
complétée par des recherches personnelles plus nombreuses, qui ont parlé 
dans le même sens. | 

» L'injection de la toxine diphtéritique, par une veine mésentérique, 
accélère l'apparition des troubles généraux, hâte le refroidissement, donne 
aux symptômes une marche plus rapide et tue les sujets plus vite que 
lorsque l'introduction est faite par une veine fémorale. 

» Ces constatations, dont les conséquences, par rapport aux fonctions 
physiologiques et pathogéniques du foie, paraissent avoir des applications 
multiples, méritent d’être interprétées. Or, dans le cas particulier des 
toxines dont nous nous sommes servis, les symptômes ne doivent pas s’ag- 
graver parce que le foie perd son pouvoir rétentüif bien connu et les laisse 
passer; si les choses se passaient ainsi, il y aurait au moins équivalence 
dans les effets obtenus, tandis qu’au contraire il y a renforcement. 

» D'ailleurs, en nous servant des procédés rigoureux de la méthode 
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graphique, nous avons eu la preuve que la pneumobacilline, injectée par 
Ja veine porte, est retenue par le foie. Les effets immédiats qu’elle déter- 
mine sur le cœur, la pression vasculaire et la respiration, et qui ne man- 
quent jamais aussitôt après une injection dans la jugulaire ou la fémorale, 
sont excessivement atténués ou font défaut quand la toxine est injectée 
par une veine mésentérique. Dans ce dernier cas, seules les manifestations 
secondaires, celles dont le mode d’apparition et les caractères donnent à 
l’empoisonnement les allures d’une auto-intoxication, apparaissent plus 
hâtivement et sont plus graves. 
__ » Deux hypothèses se présentent alors : ou bien, au contact de la toxine 
qui lui arrive en masse, le foie est fonctionnellement altéré et perd le pou- 
voir qu’il a de détruire les poisons; ou bien, la toxine arrivant directement 
dans un organe qui, physiologiquement, représente un foyer actif d’élabo- 
rations chimiques, provoque-t-elle mieux et plus vite l'élaboration des poi- 
sons qui causent l’auto-intoxication ? 

» Pour des raisons que nous développerons plus tard, nous donnons 
actuellement la préférence à la deuxième explication, qui est beaucoup 
plus en rapport avec ce que nous savons du mode d’action des toxines du 
preumobacillus bovis et du bacille de Lôffler, et qui cadre également mieux 
avec les importantes fonctions chimiques du foie dans l'organisme. 

» Quelle que soit l'explication à laquelle on s’arrête, il n’en demeure 
pas moins acquis maintenant que si, à l'égard de beaucoup de poisons ou 
de toxines, le foie possède le pouvoir rétentif et protecteur qu’on lui con- 
naît, vis-à-vis de certaines toxines microbiennes son intervention est plus 
nuisible qu'utile à l’économie (!). » 


ANATOMIE ANIMALE. — Contribution à l’Justologie des glandes urucehulaires. 
Note de MM. 3. KRuxsrcer et À. Gruvez, présentée par M. À. Milne- 
Edwards. 


« Si les glandes bien différenciées sont généralement des organes com- 
plexes, 1l existe cependant aussi des éléments cellulaires uniques d’une 
valeur fonctionnelle analogue. L'étude de la manière d’être de ceux-ci ne 
saurait manquer de jeter quelque lumière sur le mode élémentaire de fonc- 
tionnement et sur la connaissance de la constitution essentielle des pre- 
miers. 


(7) Travail fait au laboratoire de Physiologie de l'École vétérinaire de Lyon. 
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» À ce point de vue, les publications qui ont été faites jusqu'ici sur les 
glandes unicellulaires sont d’un intérêt évident. Malheureusement, en 
somme, il n'existe que peu de travaux détaillés sur cette importante ma- 
ère, travaux dus principalement à Leydig, Claus, Forel, Nussbaum, 
Schiemenz, Gilson, Carnoy, Janet, etc. 

if De récentes recherches, faites sur des Hippérines, nous ont permis 
d'étudier la constitution inthne de glandes pharyngiennes unicellulaires 
des plus remarquables. 

» Tout autour de la région buccale, au-dessous du cerveau, les coupes 
transversales de la tête de ces animaux montrent un tissu particulier, dont 
l'aspect attire immédiatement l'attention. 

» Ce tissu est constitué d'éléments cellulaires de dimensions considé-: 
rables, disposés par petits groupes de trois à cinq, et reliés entre eux par 
un tissu fondamental conjonctif. 

» Ces éléments présentent un aspect qui n’est pas sans analogie avec 
celui des Noctiluques. On y remarque, en effet, à première vue, une sorte 
de hile, d’où irradient, dans toutes les directions, des prolongements 
rayonnants et richement ramifiés. C’est de ce hile, qui affecte la constitu- 
tion d’un enfoncement souvent fort profond, que part le conduit évacua- 
teur de la glande unicellulaire. 

» Au fond de cette excavation, ce canal est renflé en une vésicule, 
dans laquelle viennent déboucher, par un très petit nombre de pores, les 
extrémités proximales des canalicules radiaires. Le petit nombre de ces 
orifices résulte du fait que ces derniers se réunissent par confluence en 
sorte de vastes espaces lacunaires, dont ces communications tirent leur 
origine. 

» Les canaux rayonnants se ramifient plus ou moins richement, souvent 
brusquement en pinceau et vont se terminer en pointes d’une extrême 
ténuité. Ils ne s'étendent que dans une région claire du protoplasma, de 
dimensions variables, tout le reste du corps cellulaire étant granuleux et 
sombre. 

» Le protoplasma de la cellule présente une structure définie qui rentre 
dans le cadre de la structure alvéolaire généralement répandue et bien dé- 
crite. La couche périphérique de l'élément constitue une sorte d'enveloppe 
analogue à la couche alvéolaire des Protozoaires. 

» Le noyau, excentriquement placé, dans la région corticale, est entouré 
d’une épaisse zone claire, variable d’aspect et de constitution. Il présente 
un aspect müriforme, dû à la présence, à son intérieur, de formations vési- 
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culaires, pouvant, selon toute probabilité, être ramenées à des matières de 
réserve, ainsi que cela se voit dans certains cas que nous avons décrits 
autrefois. » , 


PÉTROGRAPHIE. — Sur l’évolution des magmas de certains granites à amphi- 
bole. Note de M. A.-Micuer Lévy, présentée par M. Hautefeuille. 


C’est à M. Fouqué (') que la Science doit la première constatation 
précise de l'acidité relative, dans les roches volcaniques, des plagioclases 
de seconde consolidation par rapport à la composition moyenne des plagio- 
clases de première consolidation, qui se présentent le plus souvent sous la 
forme de grands cristaux à zones d’accroissement multiples. 

» Ces zones ellessmêmes montrent, en général, une acidité croissante 
du cœur du cristal à sa périphérie; il semble donc que la ségrégation dans 
les magmas éruptifs ait une tendance à isoler d’abord les minéraux les 
plus basiques, de telle sorte que le restant du bain fondu s’enrichisse con- 
tinuellement en silice. 

Mais cette loi simple ne s'applique pas toujours; il suffit de citer à 
titre d'exception l'exemple des diabases à structure ophitique dans les- 
quelles le bisilicate (pyroxène) moule des plagioclases souvent très acides. 
Il y a plus, les grands cristaux de plagioclases zonés présentent parfois une 
structure complexe en opposition apparente avec la loi d’acidité crois- 
sante. 

J'ai déjà cité (?), à ce point de vue, l'exemple instructif du granite à 
amphibole de Vaugneray et j'en aï induit qu'au cours de la ségrégation du 
magma de ce granite, 1l avait subi une influence basique momentanée, 
extrêmement Intense. L'étude des granites à amphibole du Beaujolais, du 
Puy-de-Dôme, de Flamanville, etc., montre d’ailleurs avec évidence (#) 
que la nature des salbandes assimilées par les granites, pendant leur ascen- 
sion dans les strates de l'écorce terrestre, réagit sur la composition du 
magma; quand les granites traversent des couches calcaires ou marneuses, 
ils les transforment en éclogites, en amphibolites, en pyroxénites, et se 
chargent.eux-mêmes de silicates basiques, 


(!) Santorin et ses éruptions. Paris, Masson; 1879. 
(2) Études sur la détermination des feldspaths, p. 67; 1894, Paris, Baudry. 
(5) Granite de Flamanville, (Bull. de la Carte géol. de France, n° 36, 1893). 
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» Le perfectionnement récent des méthodes de détermination des 
plagioclases en plaque mince permet d'affirmer que l'association, présentée 
par le granite à amphibole de Vaugneray, n’est pas une exception : un 
grand nombre de roches granitiques, de régions et d’âges très variés, con: 
tiennent des plagioclases dont le cœur et la périphérie, relativement acides, 
sont associés à une zone intermédiaire de feldspath beaucoup plus basique, 
Voici les résultats précis de l’examen de quelques-uns de ces types : 


x 


Granite à amphibole de Vaugneray, près Lyon. 


Anorthite Silice 
POur 100. pour 100, 


a. Zone périphérique mince..... 32 59 Andésine. 
DELA CAGE Se Ex, 53 59 Labrador. 
D PRE TONÉ Eee eue «ge e 86 entre46et 47 Anorthite, 
d. Cœur souvent développé..... 53 Hp) Labrador. 


» Il y a tous les passages entre les zones & et b; au contraire, la zone c 
constitue un changement assez brusque pour que des réflexions totales se 
produisent entre elle et ses voisines. 


Granite à amphibole de la Hutière, près Vésins-la-Tour (Vendée). 


Anorthite Silice 


Pour 100. pour 100. 
a. Zone périphérique....... 22 63  Oligoclase. 
PÉRLATÉS ZONE een et 27 62  Oligoclase. 
c. Zone mince, très continue. 46 52  Andésine-Labrador. 
d. Cœur très développé..... 39 58 Andésine. 


» La zone c est nettement isolée; les autres zones passent par grada- 
tions insensibles de l’une à l’autre. Ce granite contient du microcline en 
grandes plages qui moule et englobe les plagioclases. 


Diorite quartsifère de la Nouszillière près la plaine-Coron (Vendee). 


Anorthite Silice 
pour 100. pour 100. 


a. Zone périphérique .... 34 60 Oligoclase-Andésine. 
biilarge zone." #00 45 57 Andésine-Labrador. 

ce Lode MUNCE:. 4.1. 97 54 Labrador. 

d. Zone mince, très nette. 73 50 Labrador-Bytownite. 
CPCŒUTE ENS Debte Vannes 45 97 Andésine-Labrador. 


» Seule, encoreici, la zone d est nettement séparée des voisines. D’après 
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M. Bochet, à qui je dois ces deux roches de la Vendée, la diorite quartzi- 


fère n’est qu’un accident dans le granite à amphibole et y passe par grada- 


tions insensibles. 
» Granites, diorites et diabases quartzifères de la Grande Galite. — Toutes 


ces roches, que je dois à M. Vélain, présentent les plus beaux exemples de 
zones intermédiaires très basiques. Je décrirai celui que m’a fourni un filon 
de diabase quartzifère noire de cette série. 


Anorthite Silice 
POur 100, pour 100. 


a., Zone extérieure...,... 20 63 Oligoclase. 
b: Large zone. 7.48 54 55 Labrador. 
Le OMS MOULE 2e vers ee 7 49 B'ytownite. 
d. Cœur développé ...... 54 0 Labrador. 
enFacules dans... 28 6r Oligoclase-Andésine. 


» Ces divers exemples suffisent pour prouver que, dans bien des cas, 
l’évolution des magmas granitiques passe par de brusques modifications. 
Leur composition chimique doit varier subitement, car il est remarquable 
que, lorsqu'une zone intermédiaire vieht rompre la dégradation nor- 
male des plagioclases vers l’acidité croissante, cette zone tranche avec 
netteté sur les voisines qui, tout au contraire, passent de l’une à l’autre 
par transitions très ménagées. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur le premuer thermomètre à alcool utilisé 
à Paris. Note de M. l'abbé Mazr, présentée par M. Bouquet de la Grye. 


« 1l y a quelques mois ('}, j'ai fait connaître à l’Académie la plus an- 
cienne série thermométrique faite à Paris. Il était intéressant de recher- 
cher comment Boulliau, l’auteur de cette série, avait été mis en possession 
d’un thermomètre de Florence. Cette recherche a été couronnée de succès : 
je puis affirmer aujourd’hui que ce thermomètre, pour venir de Florence 
à Paris, est passé par la Pologne. 

» Pendant l’été de 1657, la reine de Pologne Marie-Louise de Gonzague 
envoya M. Buratin avec une mission en Italie. Celui-ci revint avec divers 
cadeaux du grand-duc de Toscane, parmi lesquels il y avait des thermo- 
mètres scellés et d’autres inventions aussi scellées pour comparer la pesan- 


(!) Comptes rendus, t. CXX, p. 731. 
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teur de toutes les liqueurs, d’autres pour mesurer la chaleur des fébrici- 
tants et les mouvements du pouls, etc. 

» Des Noyers, secrétaire de la reine, envoya à Boulliau un de ces 
thermomètres, mais auparavant il lui en avait fait parvenir la description 
et le dessin. Ce dernier, conservé à la Bibliothèque nationale avec les 
lettres de des Noyers, n’est qu'un simple croquis, mais comme son auteur 
affirme par deux fois que la forme et les dimensions en sont très exactes, 
que, d’ailleurs, il est facile de voir qu'il l’a tracé à l’aide d’un compas, 
cela permet de juger de la forme et des dimensions de l'instrument. 

» Cette forme était celle de nos thermomètres à boule, mais cette der- 
mière était un peu aplatie normalement à la tige. L'intérieur, boule et tige, 
mesurait exactement un décimètre. Ce thermomètre était gradué sur tige 
à l’aide de petits points en émail noir. Les dizaines étaient marquées par 
des points plus gros d’émail blanc. L'alcool était incolore. « On n’y met 
» pas de l’esprit-de-vin coloré parce qu'avec le ‘temps il salit le verre et, y 
» demeurant attaché hors du liquide, en diminue la quantité apparente. » 

» Le jour de l'envoi n’est pas connu, mais l'instrument fut longtemps 
en route comme le prouvent les lignes suivantes, datées du 16 juin 1658 : 
« Je vois par votre lettre du 24 may qu’enfin vous avez reçu le petit ther- 
» momètre. Le grand-duc en porte toujours un dans sa pochette. » 

» La première observation inscrite dans la série de Boulliau est du 
25 mai 1658. Les chiffres ne sauraient mieux concorder. On voit que 
notre astronome n'a guère tardé à se mettre à l’œuvre, posant ainsi les 
premières bases de la climatologie française. » 


M. V. Ducra adresse une Note « Sur une méthodé rapide pour trouver 
toutes les racines commensurables d’une équation de degré quelconque ». 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret, 


Ea séance est levée à 4 heures et demie. JB. 
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(Tome CXX, séance si 24 juin 1895) Ë 


Note de MM. 4. Delebecque et ” Le ro Sur les “ dissous 2 au 
du lac de Genève : où 


Page 1439, lignes 9 et 10 en REUTERS au lieu de décomposition, lee 
pression. 


(Séance du 8 juillet 1895.) 


Note de M. le général A/exis de Tillo, Loi de la dtsaibunon du mag 
tisme moyen à la surface du globe : : : ; 


Page 99, ligne 12, colonne Z, du Tableau B, au lieu de 0,334, lisez 0,434. 
Même page, one 13, même colonne, au lieu de 0,444, lisez 0,344. 


